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PRIMES A TOUS NOS LECTEURS

Lis MONfDE ILLUSTRIé réserve à Ses lecteurs
mêmes l'escompte ou la commission que d'autres
journaux paient à des agents de circulation.

Tous les mois, il fait> la distribution gratuite,
parmi ses clients, du montant> ainsi économisé. Les
primes mensuelles que notre journal peut, de cette
sorte, répartir parmi ses lecteurs sont> au nombre
de 94 ; soit>, 86 de une piastre chacune, et> puis un
des divers prix suivants : $2, $3, $4, $5, $10, $15,
$25 et $50.

Nous constituons par là, comme les zélateurs du
MONDE ILLUSTRÉ~, tous nos lecteurs, et pour éga-
liser les chances tous sont mis sur le même pied de
rivalité ; c'est> le sort qui décide entr'eux.

Le lirage sui fait le 1 er samedi do <-haqrcmo,
par trois personnes choisies par l'assemblée.

Aucune prime ne sera payée après les 30 jours
qui suivront chaque tirage.

A NOS LECTEURS

Afina d'éter tout retard et toute erreur dans la
réception des correspondances, prière d'adresser
lettres et communications commne suit:

LE MONDE ILLUSTR1ý,
Tiroir 1070, Montréa

Ce qu'il y a de meilleur dans l'homme,
c'est ie chien -CHARuLET.

'EST donc une chronique canine
que je vais vous faire au-
jourd'hui.

On a beaucoup parlé, il y
~a quelque temps, du chien

de M. Arpin, de Saint-Jean,
.4' - ~ qui a retrouvé dans la neige

une montre perdue par son
propriéttaire, et> bien que jE
ne veuille diminuer en rien
le mérite de cet> intelligent
quadrupède, je vous avouE

que je n'ai vu dans ce fait> que l'acte d'un bon chien
aunef lfati t. ssesile.e> e.ro- eOwer

dits, je crois devoir les publier pour conserver la
mémoire de ce chien de bien.

* ** Je me trouvais, l'autre soir, chez Faucher
de Saint-Maurice,- et à ce propos je dois dire à ses
camarades des deux mondes qu'il est complètement
rétabli, grâce au régime d'anachorète qu'il suit de-
puis quelque temps ; il tourne même au moine,-
quand deux de ses cousins vinrent fuamer une pipe
avec lui.

L'un d'eux, M. Octave Talbot, conducteur de
malles (employé ambulant) depuis vingt ans, sur
le chemin dc fer de l'Intercolonial, nous raconta
quelques épisodes de voyage, déraillements, colli-
sions, acoidents de chemin de toutes sortes donôt il
avait été témoin, quand, s'interrompant tout à
coup :

-Mais une des plus curieusesl aventures quej'ai
jamais eues, c'est celle qui concerne Owney, qui
vient de mourir.

-Owney?1 Qu'est-.ce que c'est ça, Owney?
-Un bon chien.
Et M. Talbot nous raconta comment il l'avait

vu pour la première fois, couché dans le wagon-
poste qui se rendait de Montréal à ilalifax. Il
crut d'abord qu'il appartenait à un voyageur, mais
voyant qu'il ne voulait pas aller ailleurs que dans
ce char, il en prit soin jusqu'à destination. A Hia-
lifax, le chien s'en alla Dieu sait où, mais, en re-
partant pour Lévis M. Talbot le retrouva dans le
wagon-poste, comme s'il était chez lui

Il essaya de s'en, débarrasser plusieurs fois à
Québec, mais l'animal tenait bon.

Son propriétaire malgré lui, commençait à en
avoir assez, d'autant plus que ne voulant pas le
laisser mourir de faim, il était forcé de payer sa
pension, quand, un beau matin, il regarda son
collisr:

IlOWvNEY, P. O., Albany, N.-Y."
-Ma foi, dit-il, je vais écrire au bureau de

poste d'Albany ; peut-être connait c:: ce chien là.
bas.

Deux i'p4ius tard, il reçut la réponse sui-

"IALBANY PO01 OFIIE

ciAlbany, N. -Y., 14 mars 1891.

"0. Talbot, Ecr., Québec.

" Cher Monsieur,

"Votre honorée du il courant relative à 0w-
ney., m'arrive à l'instant. Ce chien a élu domicile
au bureau de poste d'Albany, et bien qu'il n'ap-
partienne à aucun employé, il est considéré comme
"lattaché " au bureau et a reçu en cette qualité,
il y a t rois ans, le collier qu'il porte. Il a un pen-
chant pour les voyages en chemin de fer et est
connu de tous les employés et maîtres de poste des
Etats-Unis. Les dernières nouvelles que nous
avions eues de lui, avant votre lettre, nous ve-
naient d'Halifax, N.-E., Vous voyez donc qu'il a
fait une assez longue excursion. Vous trouvere2
ci-joint un mandat-poste de $2 00 montant par
vous dépensé et vous prie d'accepter nos sincère
remerciments.

"lS'il vous arrivait de le rencontrer encore et
voyage, veuillez le confier aux employés de la posta
du chemin de fer et soyez certain qu'il retrouver>
certainement sa route pour revenir chez lui.

" lPrière de l'envoyer vià Montréal comme voui
-en avez l'intention et vous obligerez

"Votre très respectueux,
y "JAS M. WARNER,

"Maitre de poste

"N. B.-Ecrivez-moi un mot au moment di
nson départ."

Be
n M. Talbot offrit à Owney un copieux dîner d'a

bt dieu, lui attacha au collier un petit sac contenan-
Be quinze cents, et une étiquette portant ces mots

lesté d'un bon lunch et de l'argent nécessaire au
voyage. J'espère qu'il arrivera à bon port et> qu'il
nous donnera de ses nouvelles aussitôt débarqué.
Owney s'est> très bien conduit ici et> ne laisse que
des amis.

"Votre tout dévoué,
."O . TALBOT."

Entre nous, Owney avait mangé une partie aussi
notable que charnue d'un policeman qui s'était
aventuré à s'asseoir sur un sac de lettres, à Con-
nors, Madawaska, mais il faut ajouter aussi qu'il
n'a. jamais eu que ce cas de policemanphagie sur la
conscience.

Il aariva à bon port et> le surlendemain M. Tal-
bot reçut la lettre suivante:

IlAlbany, N.-Y., 20 mars 1891.

"0. Talbot, Ecr., Québec.

IlCher Monsieur,

"Owney est arrivé ce matin et> fait retentir le
bureau de ses joyeux aboiements. Il parait très
heureux de revoir ses vieux amis qui l'ont accueilli
avec plaisir.

"lNous ne serions pas surpris de le voir bientôt
repartir et> s'il va vous retrouver, dites bien aux
enfants d'être bons pour lui, mais donnez-lui sa
liberté quand il sera fatigué de son séjour et qu'il
éprouvera le besoin de changer d'air. Je suis cer-
tain qu'il retrouvera toujours le chemin du bu-
reau.

"Merci encore.
"Votre, etc.

"lJAS. M. WÂRNEIt, M. P.

Puis il continua à voyager.
Un de nos confrères reproduit le passage sui-

vant d'un journal américain :
"lNul mieux que lui, parait-il, ne connaissait

l'horaire et le réseau des chemins de fer. Pour n'en
citer qu'un exemple, Owney, il y a de cela quel-
ques snnées, vint à Montréal. D'ici,-toujours
seul, bien entendu,-il poussa une pointe jusqu'à
Sherbro ke, puis voyagea successivement sur le
South Eastern, le Montreal & Dundee. Il se ren-
dit> à Ottawa par le Canada Atlantic et s'en revint>
le lendemain par le- Canadian Pacific. Pour rega-
gner Albany, il visita minutieusement nos deux
gares, choisit un train en partance- pour Toronto ;

*là mit pied à terre, prit un autre train sur Hlamil-
ton ; de là se dirigea sur Niagara en prenant le

*transfert de rigueur et des chutes Niagara, fila tout>
droit sur New-York, après avoir attendu quatre
heures en gare le train particulier chargé du rac-
cordement>."

Je ne me porte pas garant de l'exactitude par-
faite de ce paragraphe, et j'aime mieux mettre de
côté ces récits, dans lesquels on a peut-être forcé

*la note, pour revenir à l'histoire vraie.
Un an et> plus s'était écoulé depuis la visite

zd'Owney en Canada quand, en 1892, une affaire
r appela M. Talbot aux Etats-Unis.
a Dans le train, il rencontra M. et Mme Louis

Bilodeau, de Québec, et> Mme L.-G. Damers (de
a l'Evlnement), qui se rendaient en Floride, et le
e voyage alla bien jusqu'à Albany, où les voyageurs
a furent forcés de s'arrêter quelques heures, pour

une cause quelconque, déraillement ou autre.
[S -Ma foi, dit M. Talbot à ses compagnons de

route, je ne suis pas fâché de ce retard, car j'aurai
le temps d'aller voir un ami qui demeure ici.

-Un ami, ici?1 un Canadien?1
-Je le crois Américain.
-Mais qui, enfin'?

le -Un chien.
Exclamations, rires, etc., tant et> si bien, que

l'histoire racontée, les trois voyageurs voulurent
à- accompagner M. Talbot au bureau de poste.
t> -M. Warner est-il visible?1

-Non, monsieur, il est absent et ne reviendra
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-En effet, c'est moi-même.
-Pardieu, vous jouez de malheur ; Owney esti

parti depuis trois semaines, il est à la Nouvelle-
Orléans!

On reçut encore plusieurs fois des nouvelles du
chien explorateur,-le Stanley de la race canine,-
il continuait ses pérégrinations allant du nord au
sud, de l'est à l'ouest, toujours dans le wagon-
poste ; bon pour les employés qui le lui rendaient
bien, féroce pour les intrus, auxquels il montrait
un ratelier ; couché sur les sacs de lettres et de
journaux, dont il semblait respirer l'âcre senteur
avec délice ; gardien des secrets de famille et
d'Etat, grave, preèque so'ennAl, en chien convaincu
qu'il était de remplir une mission sérieuse.

Les employés pouvaient quitti r leur wagon pour
aller prendre une bouchée au buffet d'une gare,
sans crainte d'être volés pendant leue absence.
Qaand Owney était là, la place était bien gardée.

J'ai son portrait devant moi, et jn regrette qu'il
soit trop tard pour le publier cette semaine.

A quelle race appartient-il 1 Impossible de le
classer. Il tient de plusieurs types. Il n'est pas
beau, mais il a une bonne tête, l'oeil est doux,
calme, il a l'air de penser, et certainement il doit
penser plus que beaucoup d'autres animaux qui se
prétendent raisonnables.

Fortement muselé, il ne fait c, pendant pas pa-
rade de sa force, mais ceux qui ont eu affaire à ses
crocs en ont gardé de cuisants souveniri, témoins
le policeman de Connore.

La réputation d'Owney était 8i bien établie, que
la nouvelle de sa mort produisit, le mois dernier,
une profonde impression.

De quoi et comment est-il mort 1 C'est ce que
j 'ignore

Pauvre chien, sans parente, connue, aucun des
siens n'a pu lui fermer les yeux, et c'est sans doute
dans les bras d'un employé des postes qu'il a dû
rendre le dernier soupir

Owney qui n'avait d'autre amour que celui des
lettres, était célibataire, et cela est bien fâcheux,
car ses descendants auraient sans doute conservé
pour les nôtres les traditions d'honneur et de fidé-
lité de leur aïeul vénéré.

Owney est mort, paix à ses cendres, et puisse ce
brave homme de chien recevoir dans le paradis des
bêtes la récompense qui lui est dûe p ur les longs
et loyaux services qu'il a rendus à l'humanité!

* ** Et Garry ? Vous souvene z -vous de Garryt1
Non, vous étiez trop jeunes de son temps, mais les
anciençi ne l'ont pas oublié.

En 187'0, pendant la première campagne du
Nord Ouest, les soldats du 60a Carabinier, de l'ar-
mée impériale, trouvèrent, en entrant dans le fort
Garry, un chien de mine étrange

' * .. nez tortu, grosse lèvre,
Portant sayon de poil de chèvre.

Le pauvre animal semblait avoir été abandonné
ou peut-être n'avait il pas voulu rester dans les
rangs des rebelles, c'est ce qu'on ne saura jamais.

Les soldats l'adoptèrent et lui donnèrent le
nom de Garry.

Au bout de quelques semaines, il connaissait
parfaitement le service, allait avec les sous-qoffic-iers
relever les sentinelles, faisait sa ronde pendant les
heure,; de garde, accompagnait le régiment quand
il sortait, bref, c'était un parfait chien de t-ou-
piers.

Signe distinctif: Garry avait l'horreur du pékin;
tout ce qui ne portait pas l'uniforme ne valait pour
lui qu'un regard de mépris ou un coup de dent.

Il accompagna son régiment à Québec, mais,
quand, en 1871, les soldats anglais quittèrent le
Canada, pour retourner en Angleterre, il ref usa de
les suivre.

Garry n'avait pas lF- goût des voyages et, en cela,

* ** Comment finir une chronique sur les chiens
sans citer la touchunte élégie que Casimir Dela-
grave composa à propos de l'attaque du Louvre, le
29 juillet 1830, où un ouvrier fut tué et son chien
blessé.

Il suivit le convoi de son maitre, ne voulut pas
quitter sa tomber et fut trouvé mort, un matin,
par le gardien du cimetière.

LE CHIEN DU LOUVRE

Passant que ton front ne découvre 1
Là, plus d'un brave est endormi:
Des fleurs pour le martyr du Louvre,
Un peut de pain pour un ami.

C'ét it le jour de la bataille,
Il s'é'ança sous la mitraille

Son chien le suivit.
Le plomb tous deux vint les attpindre,
Est ce le maître qu'il faut plaindre

le chien survit.

Morne, vers le brave il se penche,
L'appelle, et de sa tète blanche

Le caressant.
Sur le corps de son frère d'armes
Laisse couler ses grosses larmes

Avec son sang.

Des morts voici le char qui roule
Le chien, respecté par la foule,

A pris son rang,
L'oeil abattu, l'oreille basse,
En tète du convoi qui passe,

Comme un parent.

Au bord de la fosse, avec peine,
Blessé de juillet, il se tramne

Tout eu boitant;
Et la gloire y jette son maître,
Sans le nommer, sans le connaître

1l8 étaient tant1

Gardien du tertre funéraire,
Nul plaisir ne peut le distraire

De son ennui;
Et.fuyant la main (lui l'attire,
Avec tristesse, il semble dire

1« Ce n'est pas lui ! "

Quand sur ces touffes d'immortelles
Brillent d'humides étincelles

Au point du jour,
Son oil se ranime', il se dresse,
Pour que son maluie le caresse,

A son retour.

Au vent des monts, quand la couronne
Sur la croix du tombeau frissonne,

Perdant 'tspoir,
Il veut que son maître l'entende
Il grondle, il pleure, et lui demande

L'adieu du soir.

Si la neige avec violence,
De ses flocons couvre en silence

Le lit de mort,
Il pousse un cri lugubre et tendre,
Et s'y couche pour le défendre

Du veut du nord.

Avant (le fermer la paupière,
Il fait pour relever la pierre

Uin vain effort,
Puis il se (lit, comme la veille
Il m'appellera s'il s'éveille.

Puis il s'endort.

La nuit, il rêve barricade;
Son maître ext sousi la fusillade

Couvert de sang ;
Il l'enteni qui siffle dans l'ombre,
Se lève et saute après son ombre.

En gémissant.

C'tst là qu'il attend d'heure en heure,
rQu'il aime, qu'il souffre, qu'il pleure,

Et qu'il mourra.
Quel fut son nom ? C'est un mystère,

eJamais la voix qui lui fut chère
e Ne le dira.

Passant, que ton front se découvre 1
Là, plus d'un brave est endormi;

Oh!1 des histoires de chiens, on pourrait en ci-
ter mille et une, mais ma causerie est assez longue
et je craindrais de vous ennuyer.

Constatons cependant, avant de terminer que le
chien occupe tant de place dans notre vie, que
quand un homme a échoué dans une élection ou
entreprise, on dit tout de suite de lui que "Bon
chien est mort."

M. J.-B. CAOUETTE

Un volume de poésie, Voix intima8, a paru en
1891, sans faire beaucoup de bruit. Pourtant il
est l'oeuvre d'un écrivain militant, d'un homme
qui mérite d'avoir sa place dans la galerie cana-
dienne.

J'ai toujours professé la plus grande admiration
pour les auteurs qui se sont fait eux-mêmes, in-
tellectuellement parlant. Ceux qui, après de fortes
études classiques, s'emparent d'une plume et ali-
gnent de jolies phrases sans difficulté, ne peuvent
concevoir quel travail immense, quelle énergie,
quelle constance il faut à celui qui, sans instruction
secondaire, veut devenir citoyen dans la république
des lettres 1

J'ai déjà, dans le Glanreur, de Lévis, esquissé le
portrait littéraire de notre maître historien, Ben-
jamin Sulte, le self madle man par excellence, au-
jourd'hui si vous le voulez bien, lecteurs, je parle-
rai de J.-B. Caouette.

Il naquit à Saint-Sauveur de Québec, le 29
juillet 1854. Ses parents étaient pauvres et il fut
obligé de s'instruire le soir, après sa journée de
labeur. Aussi, dès l'adolescence, fut il affligé d'une
grande faiblesse de la vue, causée par l'étude opi-
niâtre.

Dès l'âge de vingt ans, il se môla activement
aux luttes politiques dans le district de Québec,
fit du journalisme, gagna ses grades à la pointe de
l'épée dans les luttes des partis qui se disputaient
le pouvoir, puis finalement abandonna ces combats
qui ne l'enthousiasmaient plus pour faire résonner
son luth et chanter les chants de l'amour et du
patriotisme.

Il est aujourd'hui employé du ministère, des
postes, à Québec. En 1891, la Société Saint-Jean-
Baptiste de Québec le nomma son président gé-
néral.

Ce poète, qui figure, malgré son âge,-quarante
ans bientôt,-dans le bataillon des jeunes écri-
vains, a été diversiement apprécié, tellement même
que je n'ose donner mon opinion. D'ailleurs, un
des sages à la barbe grise, qui siège à la Société
Royale du Canada, s'est déjà prononcé en ces
termes:

"lSi je vous disais que M. Caouette est un
grand homme et que c'est ainsi que je le considère,
vous vous moqueriez de moi ; c'est pourtant sur
ce pied là que l'on pose ordinairement un écrivain
nouveau... à moins qu'on ne l'exécute en le lapi-
dant. Parmi des vers bien tournés, il 'en ren-
contre quelques-uns de tout à fait prosaïques ....
mais; il y a asse-z de bonnes pièces pour sauver les
Voix intimes d'un oubli prématuré. Le souffle re-

ligieux et national agite noblement un grand
nombre de pages, et cela suffirait pour valoir un
accueil favorable à leur auteur."

La silhouette littéraire du poète est dans ces
lignes qui, vous l'avez deviné par leur franche al-
lure, kont de Benjamin Sulte.

Voilà pour le passé, espérons que dans un ave-
nir prochain M. Caouette donnera, dans un se-
cond volume, la pleine mesure de son talent.
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NOCES DFOR DU COUVENT DE SAINT-

11001 DE QUÉ~BEC

0 Ocouvent!
"Tu fais vibrer à leur oreille

De. chers et lointains souvenirs
"Bonheur de l'enfance vermeille,
Jeunes ébats, naïfs plaisirs !

Il est sous le beau ciel de la Nouvelle-France
De paisibles séjours, embaumés d'innocence,
Oùt règnent l'amitié, la joie et le bonheur ;
Là, sous les tendres soins des Soeurs de Notre-Dame,
Se façonne l'esprit de celles qu'on proclame
De nos chastes foyers l'ornement et l'honneur.

Marguerite Bourgeoys fut le divin g ýnie
Quni jeta dans les coeurs la semence bénie
Dont nous cueillons partout les fruits délicieux,
Des bords du Saint- Laurent aux rives de la Loire,
Sa sci rnce, son nom, ses vertus et sia gloire
Sont chantés sur la lyre et redits dans les cieux.

O couvent de Saint-{och 1 école où l'oeuvre sainte
De la mère Bourgeoys a gravé son empreinte
Tu chômes, en ce jour, tes belles nc ces d'or 1
Au pied de ton autel que couronne Marie,
Se pressent, à genoux, l'âme toute attendrie,
Tes enfants dont le coeur t'aime plus qu'un trésor ....

Pourquoi ce grand amour ! et pourquoi cette joie
Qui pare leurs fronts purs mieuz qu'un voile de soie ?
Ah 1 la nature, en ses secrets mystérieux,
Veut que chacun de nous-âme vile ou loyale-
Ait un culte sacré pour la terre natale,
Le doux foyer, l'école et les maîtres pieux

Les touristes qui vont à travers l'ancien monde,
Où, presque à chaque pas, le merveilleux abonde,
Coulent d'abord des jours d'enchantements remplis
Mais bientôt, au milieu des cités opulentes.
les heures à passer leur paraissent plus lentes
ls ont soif de revoir le ciel de leur pays 1

Comme ces voyageurs, du merveilleux avides,
Von. avez contemplé des spectacles splendides
Qui vous jetaient parfois dans le ravissement...
Oh 1 mais, avec transport, vous revenez, mesdames,
Au sein de Ja patrie où naguère vos âtneu
S'ouvrirent à la grâce, au plus pur dévoûment

Ici vous retrouvez, après bien des années,
Des compagnes d'étude, hélas 1 disséminées,
Qui surent partager vos jeux et vos travaux.
Vous les fixez d'abord avec intelligence,
Afin de découvrir les traits de leur enfance,
Que le temps a rendus plus calmeà et plus beaux.

Mais en vain cherchez-vous parmi ces doux visages
Plusieurs dont la gaî té chassait tous les nuages. ..~
Le trépas est venu les glacer tour à tour....
Qu'elles dorment en paix!..Si Dieu dans sa tendresse,
Leur permettait d'ouïr vos hymnes d'allégresse,
Elles tressailleraient de bonheur en ce jour.

Oh! que de souvenirs évoqués à cette heure
Eveillent les échos de la sainte demeure
Et remplissent parfois les coeurs d'émotionPuis les joyeux propos, volant de bouche en bouche,-Péillent sous le toi t ainsi qu'une escarmouche,
Rappelant d'autrefois la récréation....

Dans la foule on distingue, à leurs sombres toilettes,
A leur tendre sourire, à leurs blanches cornettes,
Les mères du couvent, l'oeil bridlant de gaîté
Elles parlent du temps où fillettes légères,
Elles manquaient, en classe, aux règlements sévères
Prescrivant le silence..., et la tranquillité....

Mais sou dam une voix dans la salle s'élève
Et domine le bruit ('est une ancienne élève
Qui porte la parole avec grâce et chaleur.
De votre Aima-Mater elle peint l'humble enfance,
Rend un tribut d'hommage et de reconnaisêance
Au saint abbé Charest, son noble fondateur.

De vos logis il a détrôné l'ignorance1
Et les sots préjugés qu'à l'égard de la France,1
Autrefois, y sema la perfide Albion;
Il a formé l'esprit de ces mères chrétiennes
Qui sont de notre foi les %'aillantes gardiennes4
Et l'espoir conet lant de notre nation

Oh1 il a bien changé votre temple classique
Depuis que, désertant sa chapelle rustique,
Veus alliez dans le monde au gré du Créatur ....
Ces embellissements que notre peuple admire,
Et que ne peut ici chanter ma faible lyre,
Sont les fruits du travail de notre aImé pasteur. (1)

Il préside avec joie à la fête admirable
Où vous avez uni l'utile à l'agréable,
En offrant votre obole à Villa-Maria (2)
C'est votre maison-mère, et vos âmes si tendres
Voudraient la voir renaître au plus tôt de ses cendres,
Eh bien, donnez, donnez! le ciel vons le rendra....

La fête va finir. La cloche vous convie
A la chapelle, an pied du Maître de la vie,
Qui veut, dans son amour de père, vous bénir
Et puis, le coeur ému, vous reprenez la route
De vos joyeux foyers, en vous jurant sans doute
De garder de ce jour l'étertel souvenir.

Québec, novembre 1893.

L'HARMONIE DANS LA NATURE

IEU fait bien ce qu'il fait, et
lorsqu'au sixième jour paru
sur le berceau du monde, il fit
resplendir au f ront de l'hom-
me le cachet de son intelli-
gence, il voulut frapper son
esprit d'admiration en lui

Ïc> donnant le bonheur de per-
cevoir la sagesse infinie ma-

nifestée dans ses ouvrages. Aussi dans la con-
templation de la nature, l'homme s'est souvent
écrié avec le Psalmiste:

"lLes oeuvres du Seigneur sont grandes et par-
faitement conformes à tous ses desseins.

"lLa magnificence éclate dans ses ouvrages et
sa justice demeure éternellement."

Ou avec l'immortel Linnée :
"cJ'ai vu passer l'ombre d'un Dieu éternel, im-

mense, tout-puissant. J'ai suivi dans le désert la
trace de ses pas: quelle force, qaelle sagesse,
quelle in3ondable perfection en ses oeuvres, dans
les plus petites mêmes, et jusque dans celles qui
subsistent à peine!1 "

Oui, Dieu est grand. Quand il créa l'homme
pour jouir des oeuvres nouvellement sorties du
néant, il le fit roi d'un monde vraiment sublime.
Sous ses pieds il a admirablement recourbé l-ýs col-
lines et nivelé les plaines ; sur son front il a mer-
veilleusement suspendu les grands luminaires avec
leurs cortèges d'étoiles et nuancé d'un azur dia-
phane les abîmes de l'espace.

Pour charmer ses yeux il a brodé les fleurs,
harmonisé le c- rcle on ses contours ; pour délecter
son oreille il a fait jaillir l'harmonie on flots so-
nores du gosier délicat de l'oiseau ; pour rafrai-
chir sa langue il a caché dans le flanc des monta
l'urne murmurante des eaux, et pour lui parler le
langage de sa divinité il a jeté l'immensité sur les
mers et la foudre dans les cieux.

Suivant les lois d'une insondable sageese, afin
que l'homme ne puisse douter de l'existence d'un
être infiniment sage et bon, infiniment juste et
puissant, l'Eternel s'est manifesté à l'homme avec
une grande majesté.

[ 1.é. F. -. B.age,-nsgn-benaieu-d- cu

libre des mondes pour donner à l'homme le senti-
ment de sa faiblesse et de son néant.

L'accord qu'il remarque dans les êtres, l'ordre
qu'il retrouve au fond de toute chose l'étonnent et
le ravissent %sans cesse. Il ne pourra jamais éloi-
gner de son esprit, bégayant sur les problèmes de
la nature, la pensée de Celui qui fait graviter selon
les lois d'une harmonie toujours aussi profonde
l'atome imperceptible et l'astre incommensurable.

Une simple perspE ctive de la nature suffit pour
nous jeter dans l'admiration, et l'on ne peut conce-
voir l'étonnement qui saisirait notre âme s'il nous
était donné d'embrasser d'un seul regard l'en-
semble formidable des mondes, de surprendre dans
l'infini les lois supérieures de la création, de
voir au même instant l'océan bondir sur ses bornes
sans les surpasser et le fragile insecte se cacher
sous l'herbe.

L'homme est sans doute trop faible pour sup-
porter dans tout leur éclat les prodiges que la
main du Créateur déroule sur la scène universelle.
Il a limité la puissance de son regard. Lorsqu'il
est as is dans la vallée ou debout sur le sommet
des montagnes il ne peut pas sonder l'espace, de-
vant lui, plus loin que l'horizon, et au-dessus de
sa tête plus haut que les premières étoiles. Ce-
pendant il voit assez pour être émerveillé. C'est
à son intelligence d'étudier les effets grandioses qui
charment ses yeux pour remonter à leurs causes
sublimes, et arriver ainsi au Principe éternel,

GEORGES VILLENEUVE
(Voir gravure)

Tout chemin mène à Rome.... et à l'asile des
aliénés.

Pour arriver à Saint-Jean de Dieu, le docteur
Georges Villeneuve, dont nous publions aujour-
d'hui le portrait, a dû passer par l'Université-
Lavai, comme étudiant ; par le Nord-Ouest, où il
fit campagne on qualité de capitaine de 65e, et où
il assista à l'engagement de la Butte aux Français;
par l'Assemblée Législative de Québec, dont il fut
l'employé pondant plus de dix ans ; par Paris,
Londres, Heidelberg, Berlin, Rome, Florence,
Turin, etc.,1 etc , qu'il habita tour à tour pour com-
pléter ses études médicales.

Tout cela on douze ans.
Vous voyez que le chemin parcouru a été long et

pas aussi direct que celui suivi dordinaire par nos
fonctionnaires publics.

Ce beau garçon, admirablement bâti, solidement
planté, a donc trois individualités: il est soldat,
médecin et légiste. Ce dernier substantif vous fait
sourire à tort, car il est parfaitement à sa place,
et -si vous voulez vous en convaincre, demandez
aux trois derniers présidente de l'Assemblée Lé-
gislative ce qu'ils on pensent. Je connais peu
d'hommes qui possèdent aussi bien May et Bouri-
noten tout ce qui concerne les débate de la
Chambre.

Que vous parliez au médecin, au capitaine ou au
légiste, c'est toujours un parfait gentilhomme qui
'vous répond, et je vous assure que quand vous lui
serrez les phalanges, c'est une main loyale que vous
tenez dans la vôtre.

Le Dr Villeneuve aime la France avec passion;
il dit et redit souvent que c'est surtout à elle qu'il
doit ce qu'il sait et, ce n'est pas sans émotion qu'il
parle du Dr Charcot, du Dr Brouardel et de tant
d'autres princes de la médecine dont il a suivi les
cliniques.

C'est par ses études faites consciencieusement,
sous la direction de grands maîtres, qu'il a acquis
un bagage de connaissances médicales que l'on
trouve rarement chez un jeune homme de son âge.

Un mémoire qu'il a publié l'année dernière a été
très apprécié à Londres et lui a valu des félicita-
tions de la part d'un des principaux journaux
d'Angleterre.

D'autres travaux et entre autres une Revue 8ta-
tsstijue des enquêtes de la Cour du Coroner, de
Montré<al, pendant l'année 1893, ont attiré l'atteu-
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tion des autorités, qui se disposent à profiter de ses
études médico légales.

En voyageant en Europe, le nouvel assistant
surintendant de l'Asile des aliénés de Saint-Jean
de Dieu, s'est épris d'une belle passion pour l'art
il a visité tous les musées et s'est f crm2é 13 gzût.1

C'est une grande qualité que d'aimer et de sa-
voir apprécier les belles choses ; l'esprit et le coeur
s'en trouvent bien et c'est dans les études artis-
tiques qu'il trouve la distraction et le repos néces-
saires à tout travailleur de sa trempe.

Bien des mamans l'ont regardé avec complai-
sance, pensant qu'il ferait un excellent gendre et
plus d'une jolie fille lui a souri d'une manière assez
encourageante, mais jusqu'à présent oillades et
sourires n'ont pas eu de prise sur ce lutteur qui
n'pa qu'une grande passion, une amante qui ne
trompe personne, qui console et fait espérer, la
Science.

J'aurais bien voulu trouver un côté faible, un
grand défaut ou un petit vice dans mon sujet,
aussi l'ai-je ausculté, examiné avec le plus grand
soin, mais tout cela en pure perte; il est parfai-
tement sain de corps et d'esprit.

C'est l'homme qu'il fallait pour la position qu'il
occupe aujourd'hui ; il y fera honneur.

LiÉoN LBDIIJ.

M. Ferdinard Brunetière, cé'èbre écrivain f ran-
çais, a été élu membre de l'Académie française.
Nous publierons son portrait la semaine prochaine,
ainsi que celui de M. Maxime DaCamp, décédé.

La convention des délégués de la Tasmanie, du
Canada et des colonies Australiennes, s'ouvrira à
Ottawa le 23 juin prochain. On y discutera les
moyens de développer les relations commerciales
entra les colonies!

Un journal de Berlin annonce que l'empereur
sie dispose à faire un voyage à Constantinople. Au
retour de cette promenade, il viendrait prendre un
peu l'air en Amérique. Voilà un homme qui ne
doit pas s'ennuyer!

Il parait que le gouverneur McKinley a annoncé,
par la bouche de son secrétaire particulier, qu'il
ne posera pas sa candidature à la présidence des
Etats-Unis, lors des prochaines élections, aux Etats-
Unis.

Les admirateurs de Pie IX se proposent de cé-
lébrer le 13 mai prochain le centenaire de l'illustre
pontife. Un comité encouragé par Léon XIII,
s'est formé sous la présidence du commandeur Ac-
quaderni. On a offert la présidence d'honneur au
général de Charette.

Le sanctuaire de Sainte-Anne de Beaupré, qui
est déjà l'un des plus beaux du continent, s'embel-
lit de jour en jour. On est en ce moment à poser
un magnifique parvis en mosaïque et les anciens
bancs vont être remplacés par des nouveaux plus
confortables et en bois sculpté.

Les journaux disent que le prince Edouard
Schaubourg, fils du prince Alexandre Schaubourg,
premier vice-président de la Chambre des sei-
pneurs de Pruuse, est entré comme novice au cou-
vent des PP. Bénédictins Beurons de Prague. Le

prince Edouard, qui est âgé de trente et un ans,i
était capitaine au 13e uhlans. Avant son entrée1
au couvent, il s'est préparé pendant quelque temps,i
à Salzbourg, à la carrière ecclésiastique.

On continue à faire flamber ce qui reste de l'Ex-
position de Chicago. Cette fois, c'est le dôme du
Palais de l'Agriculture qui a été totalement dé-
truit. Naturellement, il a été impossible de savoir
qui avait eu l'idée originale d'aller mettre le feu
dans un dôme situé à près de deux cents pieds du
sol.

M. Liedieu, dans son dernier Entre Nous, prétend
que les Français ne font rien comme les autres: il
est évident qu'il ne pensait pas alors aux Améri-
cains.

Une nouvelle étonnante arrive des territoires
nouvellement concédés aux colon-, près des terres
des Indiens Cherokees, dans le Dakota. Il pa-
raîtrait que les nouveaux colons sont presque tous
des vieux garçons, que l'embarras des soins de la
cuisine et du ménage va réduire prochainement à
un état voisin du désespoir. Se rappelant, du reste,
le texte de l'Ecriture qui dit qu'il n'est pas bon
que l'homme soit seul, ils offrent bon paiement, bon
souper, bon gîte, et le reste, à toute jeune fille ou
veuve qui, consentant à les tirer de peine, viendrait
au secours de l'humanité souffrante de ce pays dé-
solé.

Nous accusons réception du Hojlmann'8 Catholic
Directory, publié par la maison Hoffmann, 413,
East Water Sb, Milwaukee, Wis. Ce directory,
qui compte près d'un millier de pages, est, croyons-
nous, ce qui a été fait de plus complet en ce genre.
On y trouve la hiérarchie et la liste des membres
de tout le clergé catholique non seulement des
Etats-Unis, mais aussi du Canada, par diocèse et
par province ; on y trouve également les statis-
tiques des différents ordres religieux établis en ce
pays, et dans la République voisine, ainsi que la
liste des journaux catholiques, tant anglais que
français, qui y sont publiés. Nous ne doutons pas
que cette publication n'obtienne un grand succès.

PETITE POSTE EN FAMILLE. - J-N. L., Saint-
Jean.-Votre article, reçu et accepté, paraîtra
prochainement.1

C. B., Montréal. -Envoyez votre article : nous
ne demandons pre mieux que de publier, si pos-
sible.

Lady M., Montréal. -Impossible, pour cette
fois, de publier votre travail. Vous avez complète-
ment raison, mais il y a là une source de discus-
sion interminables et inutiles que nous désirons
éviter.

J. L., ilalifax-Reçu, accepté: sera prochaine
ment publié.

W-J. S., Ottawa.-Nous regrettons de ne pou-
voir publier vos deux poésies: elles ont grand
besoin d'être retouchées.

LA.SlIIE DE DOIUGAI
<Voir gravure)

On sait qu'une colonne f rançaise a été surprise
près de Tombouctou. Tout en déplorant ce lamen-
table événement et en regrettant profondément
que ces braves aient trouvé la mort sur la terre

id'Afrique, on ne doit point cependant oublier que
ide semblables accidents sont arrivés maintes fois
à toutes les nations qui ont voulu asseoir leur in-

s'emparer de Tombouctou avant d'en avoir reçu
l'ordre, mais puisqu'il était dans cette ville, n'eût-
il pas mieux valu qu'il y restât ? Son départ si
précipité n'eût été logique que s'il avait été pos-
sible d'entrer en composition avec les Touareg, ce
qui n'était malheureusement pas le cas.

Ce cruel désastre semble démontrer, une fois de
plus, le danger des expéditions coloniales entre-
prises sans une autorité unique et fermement re-
connue.

LE DÉBUT DE LA VIE

Il n'y a que deux manières rationnelles de con-
cevoir la vie: celle des chrétiens et celle des co-
quins.

Si l'homme n'a pas d'âme ou S'il n'a pas d'autre
vie, la morale est une mystificution et les coquins
n'ont pas tort de suivre à la lettre le principe de
Voltaire :

1Le plaisir est le but universel ; qui l'attrape
a fait son salut."

si, au contraire, il y a une autre vie, comme
tout nous le dit ; si l'homme cest sur la terre pour
gagner le ciel, comme la religion nous l'enseigne,
les chrétiens ont raison de ne pas regarder la vie
comme une simple partie de plaisir, et les coquins
Seront les attrapés un jour. C'est pourquoi, ceux-
là seuls ne sont pas des insensés qui envisagent
ainsi l'existence et suivent le conseil de Bossuet qui
a dit :

«IVivons en ce monde comme détachés. Si nous
y sommes comme n'ayant rien, nous y serons, en
effet, comme possédant tout. Si nous nous déta-
chons des créatures, nous y gagnons8 le Créateur."

D'ailleurs, celui qui vit en chrétien ne risque
rien ; et celui qui vit en brute risque tout.

PRIMES DU MOIS DE FEVRIER

Le tirage des primes mensuelles du MONDZ IL-
LUSTRÉ. Pour les numéros du mois de 'FE-
VRIER, qui a eu lieu samedi, le 3 mars cou-
rant, a donné le résultat suivant:

1er prix
2e prix
3e prix
4e prix
5e prix
6e prix
7e prix
8e prix

Les numéros
chacun :

275
423
560
694
74S
S92

1,780
1,918
1,96S
2,143
2,612
2,777
4)907
5)073
51477

6,397
6,445
7,814
8,753
9,321

10)884
11Y043
11,448
11,53
11,944
11,955
12,029
121374
12,948
13,428

No.
INo.
No.
No.
No.
No.
No.
No.

9, 170. .. .
18y981 ....
27,949 ....
5722 ....

21 ....
39,44 ....
38920 ....
17,438 ....

$50.00
25.00
15.00
10.00

5.00
4.00
3.00
2.00

suivants ont gagné une piastre

13,949
15.011
15Y968
16,466
16)915
17,246
189454
20,031
20)580
20,740
20,841
201914
21,391
21,97 1

22,174
22,280
223329
24,355
24.906
25,42 4
25,578
26,891
27,700
28,173
28,307

-28,563
289644
28,667

28y977
29,591
30,004
30,281
30,414
30,805
31,134
32,153
33,530
34,038
341432
34,438
35,420
35,701

35,702
37,087
37,200
37,572
37,693
37,854
38,446
38,558
38,609
38,620
38,636
39,065
39,351
39,642

N. B.-Toutes personnes ayant en mains dem
exemplaires du MONDEc ILLUBTRà, datés du mois
de FEVRIER, sont priées d'examiner les .numé,
ros imprimés en encre rouge, sur la dernière
page, et, s'ils correspondent avec l'un des numéros
gagnants, de nous envoyer le j ournal au plus tôt,
avec leur adresse, afin de recevoir la prime sans
retard.

Nos abonnés de Québec pourront réclamer le
montant de leurs primes chez M. 3. Béland, No.
276, rue Sali-Jean, Québeç
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il I

('était à la nuit close,
Pierrot passait jar la,
Il avait le teint rose
Et l'habit de gala
Près de la fie' r éclose
Tout mou coeur se troubla.

Au coeur, etc.

IV

Tant qu'au bout de la branche
Il arrive au Bonh'eur.
Desbjus la Rose blanche
Mit son baiser vainqueur,
Mais la F',e'r en revanche
But le sang de son coeur.

Au (cSur. etc.

il gripeà FEglantinie
Shaut o.ti'îl put grimper;

Meurtri par chaque épine.
Si fort qu'il dut pleurer.
Dessus la mousseline
Le sang vint à perler.

Au coeur, etc.

V

Tout pâle et tout morose
Pierrot s'évanouit.
?dais la FleL r devint rose,
Rose s'épanouit.
De la métamorphose
Ross&gnol s éjouit,

Au coeur, etc.

Pierrot conta la chose
A la Suorème Colr;
On condamna la Rose
A ne fleurir qu'un jour.
Et Pierro b anc, morose,
Au Désir sans l'Amour.

Au coeur, etc.

OVi 14 ~ T
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L PENREXIGNE DE VAISSEAU AUBE, TUIÉ A KABAR

Dit G. VILLENEUVE

ASSIS.î-sUJRINTENDANT MÉDICAL DE L'ASILE SAINT JEAN DE DIÈU

LE COT OXEL I3ONNIER, TUÉ A TOMBOUCTOU

AU SOUDAN-VUE DE TOMBOUTCTOU PRISE PAR LES FRANÇAIS
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DANS CE MONDE ET DANS L'AUTRE!1

.... Malheur, hélas 1 quit
na aimé que des corps, desr

formes, des apparences! La
mort lui Ôtera tout.

VICTOR HUGO.

Le vent soufflait avec rage, fouettant les vitres
on y amoncelant la neige, ou l'éparpillant, au gré
de ses rafales, et portahit au loin, dans la nuit, sa
plainte impétueuse.

A cette heure et par cette tempête, la solitudec
devait troubler les esprits les plus calmes : une
femme était seule, pourtant, qui paraissait tropt
jeune pour être abandonnée à son foyer. Maisd
elle semblait ne prêter aucune attention au bruit
de la tourmente.

Assise à son bureau, le front dans la main, elle
feuilletait d'un geste de lassitude extrême le livre
à serrure ouvert devant elle. Sans doute, ellet
cherchait à revivre les impressions exquises de sa d
;eunesse.q

Pour évoquer le fantôme d'amour, Jeanne dea
Saultieu avait choisi ce soir, dans la pièce élé-q
gante et austère qu'elle occupait, la place habi- 11
tuelle de son mari: rien n'y était changé, commet
si l'absent devait venir s'asseoir bientôt devant cec
même bureau, où tant de fois Joanne était venue
le trouver, sous un prétexte quelconque, pour en-r
tendre sa voix grave et douce, pour voir le regard8
profond qu'il attachait sur elle et dont elle croyaits
ne pouvoir être privée un seul jour sans mourir.

Mais estce qu'on peut mourir de douleur, puis-
qu'elle est seule maintenant à repasser dans lai
mémoire de son coeur les plus doux instants de sa1
vie?1 Quand donc les avait-elle vécues, ces heures1
éblouissantes?1 Pourquoi cette tombe sous lesE
fleurs....

Ah 1 l'affreux rêve !1-.... Pour on chasser l'ob-
session, Joanne avait levé la tète et son regardi
cherchait le portrait qu'éclairait, au-dessus du bu-
reau, une lampe murale. Une larme glissait len-E
tement sur le livre à serrure, larme d'amour,
larme sacrée, que l'absent vit peut être, car le vi-1
sage de la jeune femme, si désolé tout à l'heure,g
S'illumina d'un sourire....

Elle n'était plus seule à présent.
Une vision lui était apparue : sa vie de femme

mariée venait de l'emporter sur les ailes du rêve...1
loin, bien loin, au-delà de la cruelle réalité et, pouri
un moment, elle oublia sa douloureuse solitude. i

Alors, vite elle tourna les pages ; elle venait,
sans doute, de retrouver un souvenir charmant,
car un éclair de gaieté passa dans ses yeux ; mais,
tout à coup, comme si fia main se paralysait, elle
retint le feuillet entre ses doigts,-une date, à
côté d'un lis, avait arrêté son regard,-et, de nou-
veau, les larmes roulèrent sur les joues 'pâlies de
la pauvre Joanne. Elle se souvint d'avoir porté
une gerbe de ces fleurs sur la tombe de son mari
et de l'avoir comparé, lui aussi, dans sa haute taille
un peu délicate, à un grand lis brisé par la tem-
pête.

Restée veuve à trente ans, la comtesse Jeanne
s'était retirée du monde, afin de mettre son deuil
à l'abri des commentaires, et, de toutes ses rela-
tiens mondaines, elle n'avait conservé que peu
d'amis.

Parmi ceux-ci, Maurice de Courtrai, camarade
d'enfance de son mari, lui avait donné tant de
preuves de respectueux dévouement, que la jeune
femme lui accordait toute sa confiance. On l'eût
bien étonnée, d'ailleurs, on lui disant qu'elle était
trop jeune pour n'avoir plus rien à redouter de
l'amour des hommes et même de Maurice, quoi-
qu'il ne lui témoignât qu'une loyale amitié.

Aveuglée par la douleur, Jeanne n'avait jamais
pensé qu'il pût y avoir un danger pour son ami,
autant que pour elle, dans cette amitié avec un
homme de trente-cinq ans. Elle en était fière, au
contraire, car elle y voyait un hommage rendu à
sa pureté et croyait que Maurice ne cherchait en
elle que l'amie!

Elle ignorait surtout qu'il se fut passionnément
épris d'elle avant son mariage.

Jeanne était veuve à présent et Maurice se re-
prenait à espérer, - pourtant, il savait qu'elle ne
se laisserait pas facilement toucher,-et il comp-
tait principalement, pour gagner sza cause, sur la
reconnaissance qu'il voulait obtenir, à force de dé-
vouement.

il attendait donc, le plus patiemment qu'il pou-
vait, que le temps fit son oeuvre, car,-comme la
plupart des hommes, -il ne croyait pas à l'amour
impérissable et il ne se souvenait pas (heureuse-
ment pour lui> d'avoir connu de femme qui, restée
veuve et sans enfant, au début de la vie, n'eût de-
mandé à une seconde union la consolation d'un
chaste veuvage.

En cela, Maurice jugeait mal son amie, ou plu-
tôt il n'avait pas parfaitement compris la nature
die son amour pour Jeanne de Saultieu.

Ili

Mariée plus tard que la généralité de ses con-
temporaines, Jeanne avait eu le temps de se faire
du mariage un idéal si élevé, qu'elle était fort ris-
quée de n'épouser aucunt des hommes auxquels elle
avait plu, lors3qu'elle rencontra, chez une parente
qu'elle accompagnait à Nice, le comte Jacques de
Saultieu, et, dés cet instant, elle avait aimé avec
toute l'ardeur dont sa nature enthousiaste était
capable.

Il était beau, jeune, séduisant, d'une grâce char-
mante et "lgénéreux jusqu'à la folie," disaient ses
amis ; aussi, loin de s'accorder les qualités phy-
siques et morales auxquelles pouvait prétendre
Jacques de Saultieu, la jeune fille avait caché son
amour comme un trésor qu'elle seule devait con-
naître, et elle se disposait à repartir sans avoir
livré son secret, lorsqu'un soir, peu de temps après
leur première rencontre, le comte lui avait offert
son amour:

-Pour cette vie et pour l'autre ! avait-il dit.
Jeanne s'était mariée sans hésitation, sûr que le

mari qu'elle acceptait était digne de son immense
amour .... et elle avait été heureuse au-delà de
ses rêves les plus extravagants

Il l'avait aimé comme aiment rarement les
hommes, mêlant à son amour tant de respect, tant
de délicatesse exquise, que la jeune femme avait
senti son âme grandir et se purfier, en quelque
sorte, au contact de cet amour à peine terrestre.

Elle s'était laissée aller à l'extase d'un si grand
bonheur, sans- pressentiment du coup cruel qui
devait le détruire et, lorsqu'elle se vit subitement
arracher par la maladie le mari qu'elle adorait,
Jeanne avait renouvelé à son lit de mort le ser-
ment d'être à lui toujours : Dans ce monde et
dans l'autre! "

Trois années s'étaient écoulées depuis ce jour
affreux et, puisant dans sa foi ardente le courage
de se résigner à l'irréparable malheur, Jeanne avait
fait à son amour un sanctuaire où elle n'admettait
personne, pas même son meilleur ami, Maurice de
Courtrai.

C'était pour lui, du reste, éperdument épris
comme il l'était de la jeune veuve, la seule excuse
de croire que sa douleur, en s'apaisant, devait di-
minuer. Nous n'admettons pas volontiers qu'il y
ait des femmes résolues à mourir plutôt que chan-
ger d'amour!

IV

C'était l'anniversaire du mariage de Jeanne!
Elle avait empli, ce soir, de violettes de Parme,

qu'un traversait la pièce voisine ; mais à cette
heure, elle ne risquait pas d'être troublée dans sa
solitude : du reste elle avait eu soin de défendre sia
porte.

Elle posa la main sur son front brûlant pour en
effacer le pli douloureux qui s'y était creusé, et elle
se disposait à reprendre sa lecture, lorsqu'une voix
chaude et vibrante dit, tout près d'elle :

-Vous ne m'attendiez pas à cette heure et on
ce jour, n'est-ce pas? Pardonnez-moi d'avoir forcé
la consigne, mais je repars .... demain, peut-être,
et je désirais tant vous prouver encore que rien de
ce qui vous touche ne m'est étranger, et que je
n'oublie pas..., pas plua que vous, pauvre amie!

Joanne s'était levée avec effort et, tendant la
main a Maurice de Courtrai, qui venait d'entrer:

-Je ne vous attendais pas, c'est vrai, dit-elle:
mais dois je vous apprendre encore que vous êtes
le seul à qui je ne veuille pas, ce soir, cacher le fond
de mon coeur?7 Le vent fait un vacarme affreux, et
j'aurais ou peur, je crois, si je n'avais été si
absorbée par mes pensées. Dites moi, quel prodige
vous amène?1 J'ai vu votre mère tout à l'heure:
elle ignorait votre arrivée. C'est donc une éva-
sion, à moins que vous ne soyez porteur de quelque
gros secret d'Etat

Et Joanne s'efforçait de sourire.
-Je n'ai pas encore vu ma mère, répondit Mau-

rice en rougissant violemment. Elle ne m'atten-
dait pas, on effet, car je n'espérais pas moi-même
M'échapper de si tôt. Je ne serais pas ici sans cet
excellent Gerval, qui s'est laissé fléchir par mon
éloquence et a bien voulu reculer son congé de
quelques jours, quitte à empiéter plus tard sur le
mien .... si je le demande : ceci ne dépend pas de
moi.

Et il s'arrêta, embarrassé. Pais il reprit pres-
que aussitôt:

-Ah ! nous avons bien besoin, mes violettes et
moi, de la bonne chaleur qu'il fait chez vous : elles
y retrouveront tout leur parf um et moi ma sérénité,
qu( les brouillards de Londres et la privation de
votre amitié ont singulièrement altérée.

Tout on parlant, Maurice avait débarrassé de la
couche d'ouate qui la protégeait un bouquet de
violettes de Parme, noué simplement d'un cordon-
net d'argent, et, déposant son offrande dans les
mains de Jeanne:

-Puisse le parfum vous on être agréable, dit-il
plus bas, et apporter un soulagement à vos peines!
C'est bien certainement le voeu que fait aussi pour
vous celui qui ne désirait que votre bonheur sur la
terre.

Joanne prit à pleines mains les fleurs qu'elle
aimait et, pour cacher les larmes dont son
visage était encore humide, elle le plongea avide-
ment dans les violettes que la tiède atmosphère de
la chambre avait réchauffées, et dont la suave
odeur s'exhalait doucement. Enfin elle se crut
maîtresse de sa voix, et dit:

-Merci ! Que vous êtes bon ! Dieu vous bénira,
j'espère1

Ces mots, prononcés simplement, trahisseaient
îtant d'émotion, que Maurice eut de la peine à ré-
pondre avec calme:

-Dieu me comble déjà, puisqu'il m'accorde le
don si précieux de votre amitié!

Tous deux se turent, mais Maurice, que le sang
froid abandonnait on présence de Joanne, dont la
souffrance le torturait, rompit le premier le silence.

Il dit, pour dire quelque chose:
-Mme de Ternes m'a chargé de vous remettre

un livre, qu'elle vous recommande à cause de son
auteur. Mais je l'ai naturellement oublié à l'hôtel.
Oh 1 ne le regrettez pas plus qu'il le faut : l'héroïne

*est un beau monstre moderne ; je sai que vous
n' aimerez pas cette lecture.
*-Probablement, dit Joanne. Ce sujet me dé-
plait ; je m'intéresse peu aux femmes qui ne lut-
tent ni contre la vie ni contre elles-mêmes..
et je les plains tant, au contraire, quand elles suc-
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tagion morale, presque un cancer de l'âme.... Un,
sage disait, j e crois, qu'il n'allait jamais parmi lesi
hommes sans en revenir moins homme, et moi, je
ne me sens jamais plus femme que dans la solitude.i

Vous me le reprochez souvent et vous vous en
attristez pour moi ; mais je vous assure qu'en échap-
pant aux entretiens superflus, aux courses inutiles,
aux nouvelles et aux bruits du monde, je ne perdsi
rien, et je trouve plus de temps pour méditer..
Je suis plus calme surtout. Enfin, croyez-moi, lors-
que la vie a repris, un à un, tous ses dons et qu'une
femme ayant goûté toutes les félicités de la terre,
reste seule et privée de bonheur, il faut qu'elle ait
le courage constant de fermer les yeux à la lumi-
ère de l'existence : il n'y a pas de plus grand dan-
ger, pour elle, que d'assister, le coeur gonflé de lar-
mes, à la fête dont elle est exclue. La femme la
meilleure y trouverait une tentation.

-Vous avez certainement raison dit Maurice,
attendri. Je vous admire profondément pour la ré -
signation ai grande dont vous faites preuve ; mais
votre santé souffre de vos luttes morales. Vous
êtes i pâle, ce soir, i lasse, et je trouve sur votre
pauvre visage la trace de tant de pleurs, que je ne
puis résister à vous implorer encore une fois de ne
pas vous abandonner, comme vous le faites, à la
volupté des larmes: renoncez à cette solitude ! ....

Si je ne vous connaissais pas bien, reprit-il sur un
ton de reproche, je croirais, par moments, que vous
voulez vous détruire peu à peu..

-Cette pensée s'est éloignée de moi, mon ami:
je n'ai pas le droit d'abréger, même d'une heure
le supplice que Dieu m'impose, et le suicide dont
vous parlez serait doublement lâche, car j'y ajoute-
rais l'hypocrisie, tandis, vous le savez, que j'essaye
de ne rien faire, et même de ne rien penser qui
puisse déplaire à....

Elle allait dire Il mon mari ", mais elle rencon-
tra le regard de Maurice ai ardement fixé sur elle,
qu'elle eut un coup au coeur, et elle comprit que
son ami n'était pas venu, ce soir, pour parler du
passé.

Un immense découragement s'empara de Jeanne
et, dans cet instant, elle se sentit plus seule dans
hI. vie qu'elle ne l'avait été depuis son veuvage,
Lui aussi, alors 1 Qu'avait-elle fait pour mériter
cela, qee d'avoir trop l'orgueil de son amour ? Elle
l'avait placé si haut qu'elle le croyait à l'abri des
atteintes terrestres, et voici que brusquement, elle
était rappelée à l'implacable réalité. Son veuvage,
sa jeunesse détruite, toute sa douleur, l'envahirent
avec une acuIté intense, et Jeanne se dit que la
vie était impitoyable de la blesser ainsi dans la
chose dont elle était le plus fière.

-Pardonnez-moi ai je vous fais mal, dit -Mau-
rice doucement ; mais je ne puis me résigner à
vous laisser immoler votre jeunesse : il faudrait,
pour que j'y consente, qu'il n'y eût pas un homme
vivant !

Et, faisant un effort désespéré pour rester
calme, Maurice reprit :

-Vous ne pouvez pas vivre toujours seule!
Vous avez été trop idolâtrée pour étouffer à l'in-
fini le besoin d'être aimée qui est en vous ; vous...

Il n'acheva pas, pris de honte devant le regard
limpide de Jeanne.

Elle dit tristement:
D'autres que voua, Maurice, m'ont parlé de la

sorte, mais je ne croyais pas que vous pensiez
comme eux : votre mère n'a-t-elle pas prouvé
qu'une femme peut rester veuve en triomphant
des hommes et d'elle même 1 Et pourtant elle était
jeune et très belle quand votre père est mort!

-Ma mère avait ses enfants pour qui elle a
vécu..., mais vous, ma pauvre amie, vous n'avez
pas cette protection, et quand viendra l'heure de
la tentation, vous n'aurez pata, pour vous sauver,
les caresses d'un enfant!

Jeanne baissa la tête et un profond soupir sou-
leva sa poitrine ; elle souffrait tant, en effet, de
n'avoir pas d'enfant !

Micaatraison ;_ -- eleéti1to1piéed

voix basse, Maurice les avait entendus. Il s'écria,
désespéré:

-Mourir ? avez vous dit. Encore ces paroles
ai cruelles pour ceux qui vous aiment ! Comment,
vous si courageuse et ai bonne, pouvez-vous ou-
blier que voua êtes indispensable dans ce monde?1
ne pensez-vous jamais que ai la vie vous a été lais-
sée, c'est qu'elle exigera que vous repreniez un
jour votre place parmi les femmes de votre âge 1
Voua avez été idéalement heureuse ; mais croyez-
vous que pour cela votre mission soit déjà termi-
née sur cette terre ! Vous pourriez faire tant de
bien, par votre seule présence, en vous mêlant à
la foule ! On y rencontre ai peu de coeurs purs
comme le vôtre, ai peu de générosité, de dévoue-
ment et de sincérité ! Vous êtes une femme de
devoir, aimante et charitable ; mais vous vivez
attachée à un fantôme, et cet esclavage d'outre-
tombe vous rend insensible à tout ce qui est
homme.

Elle répondit, troublée par l'émotion croissante
de Maurice.

-Ah ! ne croyez pas que je sois insensible.
Pensez-vous que je n'ai pas mes heures de morne
désespoir et que je ne tende jamais les bras vers la
tendresse qui me manque ? Vous ne savez pas
quelle torture j'éprouve... mais je voudrais tant
faire, pour celui qui m'a quittée, plus qu'aucune
autre femme n'aurait fait peut-être. Dieu qui
m' a destiné une croix ai pesante, aura pitliéem

faiblesse, j'espère car j'accomplis un devoir sacré
-Un devoir, dites-vous 1 s'écria Maurice hors

de lui. Quel devoir avez-vous envers l'homme qui
n'est plus ? Je l'ai aimé comme un frère au point
que vous n'avez jamais soupçonné le mystère de
mon amour.... Tant que vous étiez la femme de
Jacques, j'ai gardé le silence, quoiqu'il m'en ait
coûté, et tandis que vous le combliez d'un bonheur
incomparable, j'ai refoulé, à force d'énergie, la folie
qui m'envahissait. Il y a eu des moments, je vous
jure, où je voulais mourir pour échapper au sup-
plice intolérable que vous m'imposiez, -sans vous
en douter,- avec l'égoisme insoucient des êtres qui
planent ! Enfin, depuis trois ans, j'attends la ré-
compense de tant d'amour ; je croyais, j'espérais,
je crois encore, voyez vous, que vous ne resterez
pas sourde à ma prière .... Vous êtes femme avant
tout, une femme faite pour le bonheur et l'amour,
vous êtes jeune, vous êtes libre .... Laissez-vous
aimer .... Jeanne, laissez-moi vous aimer!

Et, s'agenouillant près d'elle, il s'empara de la
main qu'elle laissa pendre, inerte, dans les plis de
sa robe de deuil.

Au contact enfiévré de son étreinte, Jeanne eut
l'impression que Maurice lui infligeait une humilia.
tion, presque une déchéance morale ; mais, son-
geant combien jusqu'ici son affection avait été dis-
crête et désintéressée, elle se força à rester calme
et douce, tandis qu'elle essayait de dégager la main
que le jeune homme retenait prisonnière.

-Ne pouvez-vous, dit Jeanne, suppliante, m'ai-
mer comme je vous aime, pour le bien qui est en
nous?1 Faut-il toujours vous souvenir que je suis
femme et... . jeune, hélas ! Vous qui êtes fort et
brave, ne me laissez pas succomber à la fatigue,
tendez-moi une main loyale, car vous savez que je
n'y poserai la mienne que ai je suis sûre de n'être
pas meurtri.... J'ai tant souffert qu'il faut me
pardonner cette lâcheté!

En écoutant la femme qu'il aimait, Maurice ou-
bliait presque d'attacher à chacun de ses mots le
sens douloureux qu'il avait pour lui ; il se grisait
de l'entendre, ses yeux s'emplissaient d'elle et son
coeur battait à se rompre, -il ne savait plus qu'une
chose à présent, c'est qu'il désirait Jeanne folle-
ment, et qu'il ne pouvait plus vivre sans elle!
Mais elle cessa de parler et son regard se fixa
anxieusement sur Maurice : il luttait désespéré-
ment contre la passion qui l'envahissait et le ter-
rassait.... Enfin, il dit avec un calme apparent :

-Ma douce Jeanne, qui secourez toutes les mi-
sères ne ermezpas otre oeurà omasofrae

venue blême ; ses mains s'enlaçaient convulsive.
ment. Grand Dieu ! que disait-il ? L'avait-elle bien
compris. Où fuir ce cauchemar ?

Dans sa détresse, Jeanne chercha instinctivement
le portrait de son mari : il lui souriait doucement
et semblait l'exhorter au calme.

Cependant Maurice, pâle comme un mort, at-
tendait éperdu que Jeanne abaissât les yeux sur
lui...

Elle regardait toujours le portrait de son mari.
Tout à coup, Jeanne se redressa, frémissante.
Une contraction au coeur, dont elle souffrait

souvent, la privait de respiration et, sous l'aiguil-
lon de la douleur physique, elle retrouva touts son
énergie ....

Hélas ! c'était inévitable, il fallait qu'elle por-
tât à Maurice le coup qu'il croyait avoir détourné
à jamais, et combien serait dure pour lui la décep-
tion, après l'illusion du bonheur, qu'elle lui avait
laissée trop longtemps déjà!

Mais elle ne pouvait pas écouter sa prière....
elle ne pouvait pas se résigner à être sa femme, en
ayant encore le coeur plein de l'homme qui avait
emporté dans la tombe son premier amour.

Enfin, quoiqu'elle respirât péniblement, Jeanne
fit un effort su, humain pour parler: elle ne devait
pas prolonger l'angoisse de Maurice ; et, tournant
vers lui son visage contracté, pour qu'il pût lire
dans ses tra its la réponse cruelle que ses lèvres hé-
sitaient à prononcer, elle dit faiblement:

-Pourquoi faut il que je vous fasse du mal?
Je n'aurais voulu que votre bonheur pourtant! ..

La voix lui manqua, mais elle avait assez dit
pour que Maurice comprit que Jeanne le repous-
sait. Il était donc inaccessible à la pitié, ce coeur
de femme dont il était tenté, en ce moment, de
condamner la fidélité ?

Sans un mot de reproche, pourtant, Maurice
couvrant de ces deux mains son visage bouleversé
par les souffrances, sanglota éperdument.

Jeanne, navrée, assistait, impuissante à l'apai-
ser, au désespoir de son ami, et chaque minute
qui s'écoulait la rendait plus poignante: elle eût
voulu trouver des mots calmants, dit doucement,
pour diminuer la souffrance qu'elle avait causée.

-Pardonnez moi, cher Maurice, dit-elle triste,
ment. Le pouvez vous ? Si vous m'aimez encore,
donnez-m'en une dernière preuve ! Eloignez-vous
de moi, j usqu'à ce que, plus calme, vous compre-
niez que.... cela ne peut-être .... Partez, je vous
en conjure ; quittez la France ! Je suis lâche de-
vant votre souffrance, car je ne puis, hélas ! y ap-
porter aucun remèe.... Ah ! ai 'vous aviez pu
me croire, me comprendre, comme je l'avais es-
péré, que de tristesse vous vous seriez épargné, et
à moi.... que de remords ! Mais..., je ne suis
pas libre..., mon âme appartient à un autre,
dont vous ne sauriez être jaloux ! .. Mon Dieu,
n'ai-je vécu jusqu'à ce jour que pour arriver à
cette nouvelle et terrible épreuve 1 Mais c'est à
VOUS qu'il faut penser, mon ami ! Il faut partir et
oublier Jeanne, cette malheureuse Jeanne qui
porte avec elle la désolation, là où elle aurait
voulu ne prodiguer que l'affection et la recon-
naissance!

Puis, rassemblant tout son courage, la jeune
femme se leva et tendit la main à Maurice.

Il &~ait debout, maintenant, devant elle, et
plongeait son regard brûlant dans les yeux de
Jeanne, il prit la main tremblante que Jeanne lui
offrait et, la portant à ses lèvres, il la baisa avec
ardeur, longuement....

-Adieu ! dit-il enfin, d'une voix sourde. Celui
qui a su gagner votre coeur devait en être digue,
puisque l'amour le plus dévoué et le plus humble
ne peut vous toucher. Que Dieu vous pro, ége

Et il sortit en chancelant.
G. G. G.

637



LE MOINDE ILLUSBLI

POUR TUER LE TEMPS

Voici déjà passée la mi-carême ; nous disons,
déjà, d'autres s'écrient : Enfin!9

La vieille allusion au Il Temps qui a des ailes,"
est trop usée pour qu'on ose la rééditer ici ; sur-
tout quand la fameuse mi-carême, fille du Temps,
nous arrive, les pieds trempés par cette neige
fangeuse, où nous nous noierons quelque jour, si
les autorités n'y prennent garde1

Tout de môme ce vieux personnage, le Temps,
-que nous parlons sans cesse de tuer, témé-
raires !-nous tue à chaque instant. Messieurs
les écrivains ont miie, pour cela, à son service un
fleuve, une faux, les doigts hideux d'un squelette
étrangleur, enfin, de ces armes extrêmement di-
verses et.... un peu gênantes, contre lesquelles
nous n'avons qu'un bouclier: le plaisir.

Encore notre faible cuirasse ne sert elle pas à
parer les coups, mais à nous les faire oublier, en
nous les cachant de son mieux. Bon ! étourderie
de notre part que de nous rappeler ces choses!'
C'est, pour certain, une lugubre entrée en matière.
Or, voici ce que nous avions à vous dire: il y a
une manière agréable et chrétienne de tuer non,
d'oublier le Temnps. Plus agréable que nos éter-
nelles parties de euchre, plus chrétienne que les
bals, que le théâtre: c'est de s'amuser en faisant
le bien.

Nos dames montréalaises, qui savent si gracieu-
sement recevoir et divertir leurs hôtes, durant le
carnaval, ont un moyen charmant de nous déca-

r mer.
La presse publiait, l'autre jour, l'annonce d'un

bazar nouveau genre organisé par ces dames pour
la quinzaine de Pâques. Il aura lieu chez les
RR. Pl'. du T. S. Sacrement, au profit de la cha-
pelle de ces religieux, encore nouveaux dans notre
pays et déjà universellement estimés.

Le bazar en question sera une série de soirées
où la vente de magnifiques objets alternera avec
la musique choisie dont nos artistes les plus aimés
veulent bien nous régaler.

Il est aussi que stion de nouvelles étoiles jus-
qu'ici inconnues, qui vont jeter, ces koire-là, leurs
premiers rayonnements sur la foule-car il y-aura
foule, n'en doutons pas. -Donc, succès aux étoiles
de toutes grandeurs qui vont mettre si généreuse.-
ment leur douce lumière à contribution pour éclai-
rer une belle oeuvre!

Et bonne recette aux aimables marchandes du
grand monde, qui mettent jusqu'à leurs diamants
à la raffle, au bénéfic'e de leur admirable dévotion.

TJ~ fAJJ
Hibtoire des superstitons

Auguite, csýb empereur qui gouverna avec tant
de sages-;e et dont le règne fut si florissant, restait
immobile et consterné lorsqu'il lui arrivait par mé
garde de mettre le soulier droit au pied gauche et
le soulier gauche au pied droit.

Variétes historiques

Dans le temps où, par suite de la révocation de
l'édit de Nantes, on pourauivait en France les pro-
testants qui ne voulaient pas abjurer, un ambas
sadeur d'Angleterre demanda à Louis XIV la li-
berté de ceux qui étaient détenus pour cause de
religion.

Anatomie fantaisiste

Sait on pourquoi le pouce est plus court que les
autres doigts de la main 1 Voici comment l'expli-
que une épigramme du siècle dernier:

Quand on fait mal ce qu'on doit faire,
On s'en mord les pouces, dit-on
C'est du péché du premier père
Que dlérive ce vieux dicton.
Car le gourmand, avec sa pomme,
Se mordit les pouces aussi,
Et, de père en fils, voilà comme
Nous avons ce doigt raccourci.

Visions historiques

On a dit de la princesse palatine Louise-Marie-
Hollandine, fiUl du roi Bohême Frédéric IV, morte
abbesse de Maubuisson, et dont B3ossuet a pro-
noncé l'oraison funèbre, qu'elle s'était convertie
par le poulailler. Voici dit Mme de Caylus dans
ses Souvenirs, le mot de l'énigme : Il Cette prin.
cesse eut une vision qui consibtait à croire avoir
entendu une poule de sa basse-cour parler.

Bossuet fait mention de cette anecdote dans son
oraison funèbre, et il paraîo que ce fut réallement
sur cette idée, dont la princesse était frappée,
qu'elle résolut d'entrer en religion.

4* R**

Sept sortes de femmes

Il y a dans le monde :
La femme patiente, qui pourrait fair-e rôtir un

boeuf avec une lentille de télescope ;
La femme curieuse, qui voudrait tourner un arc

en ciel à l'envers pour savoir en quoi il est doublé;-
La femme vulgaire, qui est une espèce d'araignée

se croyant capable de filer de la soie ;
La femme prudente, qui écrit toutes ses promes-

ses sur une ardoise;
La femme envieuse, qui se détruit pour être la-

cée plus serrée que sa rivale:
La femme extravagante, qui brûle une bougie

pour trouver une allumette;
La femme heureuse ; mais elle est morte, il y a

déjà plusieurs années, dans un asile de sourdes-
muettes.

Napoléon 1er à la messe

Nous lisons dans la Il Vie contemporaine"
A peine le tambour a t-il annoncé la venue de

l'Empereur que le maitre des cérémonies de l'église
apparaît et que le célébrant, entouré de ses assis-
tants, sort de la sacristie. Après avoir salué l'au-
tel il se tourne vers Leurs Majestés, les salue et
de suite commence la messe. Elle n'est point lon-
gue, dure environ vingt minutes et, tout le tEmps,
la mubique se fait entendre. L'impératrice José-
phine, à genoux sur un prie-Di9u garni de velours
cramoisi et de crépines d'or, garde une atti ude
des plus recueillies : elle est vêtue de la robe à
queue à la grecque, à taille et manches courtes;
sa tête, coiffée à la grecque, est ornée du diadème.
A côté d'elle, un peu en arrière, se tient l'Empe
reur,"« en attitude militaire de messe " c'est à dire
debout, les bras croisés et la vue errante ça et là.
A des moments, il se penchle vers Josephine qui
ne se prête à ses conversations que le temps stric-
tement nécessaire et reprend, aussitôb qu'elle peut,
son air de piété et d'attention, Sauf à ces moments,
sans qu'il affecte la dévotion, ni qu'il s'agenouille,
il est grave, sérieux, immobile. C'est à cette messe
que les artistes doivent se rendre s'ils veulent le
dessiner d'après nature. Ils n'y manquent point
et on en a pour marque un dessin de Conder en
1811, deux dessins de Girodet en 1812, combien
d'autres, sns doute, qui sont ignorés et dorment
dans des portefeuilles d'amateurs!

Cette gyravité en face de l'acte Areliglieux faitfcnn

La CHEccEiuR.

NOUVELLES A LA MAIN

Deux recrues anglaises se reconnaissent
-Tiens! dit l'un, pourquoi as-tu eu l'idée de

t'engager ?
- C est que je ne suis pas marié, et que j'aime

la guerre.
-Eh bien! moi, reprend le premier, c'est parce

que j'ai une femme et que j'aime la paix.

Boireau regarde les Petites -Affiches.
-Que fais tui donc là '? demande un ami.
-Je compulse les mariages de l'année.
-Dans quel but ?
-Pour savoir s'il s'est marié plus d'hommes

que de femmes.

-Savez-vous quels sont ceux qui se rappellent
le mieux leur passé?

-Les mendiants!1
-Parce qu'ils voient tous les jours dei sous ve-

nir.

-Anatole, à quoi penses tu?1 Tu as fixé le ma-
riage de notre fille à la mi mars .... mais il n'est
pas convenable de se marier en carême.

-Allons, ma chère amie, qu'est ce que ça peut
faire '? Notre Alice est Pi maigre ?

Voulez-vous faire une étude de moeurs mo-
dernes?1 Oui, eh bien, lisez la Petite, d'Eidouard
Cadol, roman que vient d'éditer la librairie G.-A.
et W. Dumont, 1826, rue Ste-Catherine. Prix 5c.

UN VOLUME DE $10O0 POUR 103

Les Mysteres de Montreal
Grand Roman OCanadien

Par AUGUSTE OiIN

M. Auguste Fortier, l'auteur du roman canadien que
nous annonçon8 aujourd'hui, est un tout jeune homme,
mais il nous semble de tous no§ romanciers canadiens,
celui qui est destiné à occuper la place la plus brillante,
parceque, à son imagination puissante, il joint un don re-
marquable d1'observation. M. Auguête Fortier a debuté
par de simples études qui lui permirent, absolument i.
connu, de forcer, il y a cinq ans, les portes de La Nouvelle
Revue, du Paris, et dont plusieurs furent traduites en lan-
gues étraneères Il a aujourd hui vingt-et-un ans et est
étudliant en droit

Les Mystères de Mont réal ont été composés il y a trois
ans, et ce n'esât qu'après de longs4 procès que M. Fortier
est parvenu à faire imprimer son livre. L'année dernière
la compagnie d'Imprimerie Désaulniers en a tiré une pre-
mière édition de mille txi mplaire sur papier de luxe et
(lu format in-3'?.

M. Auguste Fortier a reçu (les lettres de félicitations
des grands maîtres français, tels (lue Jules Verne, AI-
phionse Daudtt, Pauil Boiurget, François Coppée, Alezan-
dre Duîmas fils, Henri Rochefort et plusieurs autres. Au
brut de quelques semaines, la première édition était épui-
sée. C'est ce qui nous a roussés à en faire une nouvelle
édition populaire à la portée de toutes les boures .

Ce voiume sera expédié sur réception de lHicin argent
ou en t imbr es- postes.

LEPROHON & FRÈRES
Editeurs de la nouvelle soriété de Publications Françaises,
1620, rue Notre-Dame, Montréal Canada.
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MAMILLE

Il ne lui répondit pas directement, mais parlant à mi-voix comme s'il
s'entretenait avec lui-même:

-Oui, dit-il, oui, ils le sentent.
Puis se levant brusquement, comme pour échapper à des idées qui lui

seraient douleureuses, il dit d'un ton de commandement:
-Au bureau.

XXVI

Quand l'ingénieur Fabry reviendrait-il 1
C'était la question que Fer-in~i ke josait avec inquiétude, puisque ce

jour-là son rôle d'interprète auprès des monteurs anglais serait fini.
Celui de traductrice des journaux de Dundee pour M. Vuifran conti-

nuerait-il jusqu'à la guérison de Bendit 1 en était une autre plus anxieuse
encore.

Ce fut le jeudi, en arrivant avec les monteurs, qu'elle trouva Fabry
dans l'atelier, occupé à inspecter les travaux qui avaient été faits ; diRcrète-
ment, elle se tint à une distance respectueuse et se garda bien de se mêler
aux explications qui s'échaingèrent, mais le chef monteur la fit intervenir:

-Sans cette petite, dit-il, nous n'aurions eu qu'à nous croiser les bras.
Alors Fabry la regarda, mais sans le lui rien dire, tandis que de son

côté elle n'osait lui demander ce qu'elle devait faire, c'est-à-dire si elle de-
vait rester à Saint-Pipoy ou retourner à Maraucourt.

Dans le doute elle resta, pensant que puisque c'était M. Vulfran qui
l'avait fait venir, C'était lui qui devait la garder ou la renvoyer.

Il n'arriva qu'à son heure ordinaire, amené par le directeur qui lui ren-
dit compte des instructions que l'ingénieur avait données et des observa-
tions qu'il avait faites ; mais il se trouva qu'elles ne lui donnèrent pas en-
tière satisfaction:

-Il est fâcheux que cette petite ne soit pas là, dit-il, mécontent.
-Mais elle est là, répondit le directeur, qui fit signe à Perrine d'ap-

procher.
-Pourquoi n'es-tu pas retournée à Maraucourti1 demanda M. Vul-

fran.
-J'ai cru que je ne devais partir d'ici que quand vous me le comman-

deriez, répondit-elle.
-Tu as eu raison, dit-il, tu dois être ici à ma disposition quand je

vie....
Il s'arrêta, pour reprendre presque aussitôt
-Et même j'aurai besoin de toi aussi à Maraucourt ; tu vas donc ren-

trer ce soir, et demain matin tu te présenteras au bureau - je te dirai ce
que tu as à faire.

Quand elle eut traduit les ordres qu'il voulait donner aux monteurs, il
partit, et ce j our -là il ne f ut pas question dé lire des j ournaux.

Bien qu'elle fût déjà habituée aux bons draps, ainsi qu'aux fenêtres et
aux portes closes, elle dormit sur un lit de fougères comme si elle le retrou-
vait sans l'avoir jamais quitté, et ce fut seulement le soleil levant qui l'é-
veilla.

A l'ouverture des grilles, elle était devant l'entrée des Shedes ; mais au
lieu de suivre ses camaradEs pour aller aux cannetières, elle se dirigaa vers
les bureaux, se demandant ce qu'elle devait faire ; entrer, attendre ?

Ce fut à ce dernier parti qu'elle s'arrêta ; pui@qu'elle sie tenait devant la
porte, on la trouverait, si on la faisait appeler.

Cette attente dura près d'une heure; à la fln, elle vit venir Talouel qui
durement lui demanda ce qu'elle faisait là.

-M. Vulfran m'a dit de me présenter ce matin au bureau.
-La cour n'est pas le bureau.
-J'attends qu'on m'appelle.
-Monte.
Elle le suivit ; arrivé sous la véranda, il alla s'asseoir à califourchon sur

une chaise, et d'un signe de main appela Perrine devant lui.
-Qu'est ce que tu as fait à Saint Pipoy 1
Elle dit a quoi M. Vulfran l'avait employée.
-M. Fabry avait donc ordonné des bêtises?1
-Je ne sais pas.
-Comment, tu ne sais pas ; tu n'es donc pas intelligente q
- Sans doute, je ne le suis pas.
-Tu l'es parfaitement, et si tu ne réponds pas, c'est parce que tu ne

veux pas répondre; n'oublie pas à qui tu parles. Qu'est-ce que je suis ici?1
-Le directeur.
-C'est-à-dire le maître, et puisque comme maître tout me passe par les

mains, je dois tout savoir ; celles qui ne m'obéissent pas, je les mets dehors.
C'était bien l'homme dont les ouvrières avaient parlé dans la chambrée,

le maître dur, le tyran qui voulait être tout dans les usines, non seulement
à Maraucourt, mais encore à Saint-Pipoy, à Barourt, à Flexelles, partout, et
à qui tous les moyens étaient bons pour étendre et maintenir son autorité,
à côté, au-dessus même de celle de M. Vullran.

Ne 19

-Je te demande quelle bêtise a faite M. Fabry, reprit-il, en baissant
la voix.

-Je ne peux pas vous le dire puisque je ne le sais pas ; mais je peux
vous répéter les observations que M. Vulfran m'a fait traduire pour les
monteurs.

Elle répéta ces observations sans en omettre un seul mot.
-C'est bien tout?
-C'est tout.
-M. Vulfran t'a-t-il fait traduire des lettres?1
-Non, monsieur ; j'ai seulement traduit des passages du Duudee News,

et en entier la Dundee trades report Association.
-Tu sais que si tu ne me dis pas la vérité, toute la vérité, je l'appren-

drai bien vite, et alors, ouste!
Un geste souligna ce dernier mot, déjà si précis, dans sa brutalité.
-Pourquoi ne dirais-je pas la vérité ?
-C'est un avertissement que je te donne.
-Je m'en souviendrai, monsieur.
-Bon. Maintenant, va t'asseoir sur le banc, là-bas ; si M. Vulfran a

besoin de toi, il se rappellera qu'il t'a dit de venir.
Et un temps assez long s'écoula, coupé quelquefois par des éclste de voix

qui lui arrivaient quand la porte du vestibule s'ouvrait. Evidemment M. Vul-
fran avait autre chose à faire que de s'occuper d'elle et même de se souvenir
qu'elle était là.

A la fin les ouvriers reparurent accompagnés de Talouel : quand ils
étaient passés la première fois ils avaient la démarche résolue de gens qui
vont de l'avant et sont décidés ; maintenant ils avaient des attitudes mé-
contentes, embarrassées, hésitantes. Au moment où ils allaient sortir, Ta-
louel les retint d'un geste de la main :

-Le patron vous a t-il dit autre chose que ce que je vous avais déjà
dit moi-même ? Non, n'est ce pas ? Seulement il vous l'a dit moins doucement
que moi, et il a eu raison,

-Rai9on 1 Ah ! malheur!
-Vous n'direz point ça.
-Si4 je le dirai parce que c'est la vérité. Moi, je suis toujours pour la

vérité et la justice. Placé entre le patron et vous, je ne suis pas plus de
son côté que du votre, je suis du mien qui est le milieu. Quand vous avez
raison, je le reconnais - quand vous avez tort, je vous le dis. Et aujourd'hui
vous avez tort. Ça ne tient pas debout vos réclamations. On vous pousse,
et vous ne voyez pas où l'on vous mène. Vous dites que le patron vous ex-
ploite, mais ceux qui Ee servent de vous vous exploitent encore bien mieux;
au moins le patron vous fait vivre, eux vous feront crever de faim, vous, vos
femmes, vos enfants. Maintenant il se fera ce que vous voudrez, -c'est votre
affaire bien plus que la mienne. Moi je m'en tirerai avec de nouvelles ma-
chines qui marcheront avant huit jours et feront votre ouvrage mieux que
vous, plus vite, plus économiquement, et sans qu'on ait à perdre son temps
à discuter avec elles,-ce qui est quelque chose, n'est-os pas ? Quand vous au-
rez bien tiré la langue et que vous reviendrez en couchant les pouces, votre
place sera prise, on n'aura plu besoin de vous. L'argent que j'aurai dé-
pensé pour mes nouvelles machines, je le rattraperai bien vite. Voilà.
Assez causé

-Mais ....
-Si vous n'avez pas compris, c'est bête, je ne vais pas perdre mon temps

à vous écouter.
Ainsi congédiés, les trois ouvriers s'en allèrent la tête basse, et Perrine

reprit son attente jusqu'à ce que Guillaume vint la chercher pour l'introduire
dans un vaste bureau où elle trouva M. Vulfran assis devant une grande
table couverte de dossiers qu'appuyaient des presse-papiers marqués d'une
lettre en relief, pour que la main les reconnût à défaut des yeux, et dont
l'un des bouts était occupé par des appareils électriques et téléphoniques.

Sans l'annoncer, Guillaume avait refermé la porte derrière elle. Après
un moment d'attente, elle crut qu'elle devait avertir M. Vulfran de sa pré-
sence.

-C'est moi, Aurélie, dit-elle.
-J'ai reconnu ton pas ; approche et écoute-moi. Ce que tu m'as ra-

conté de tes malheurs et aussi l'énergie que tu as montrée m'ont intéressé à
ton sort. D'autre Ipart, dans ton rôle d'interprète avec les monteurs, et
dans les traductions que je t'ai fait faire, enfin dans nos entretiens, j'ai ren-
contré en toi une intelligence qui m'a plu. Depuis que la maladie m'a rendu
aveugle, j'ai besoin de quelqu'un qui voit pour moi et qui sache regarder ce
que je lui indique aussi bien que m'expliquer ce qui le frappe. J 'avais es-
péré trouver cela dans Guillaume qui, lui auesi est intelligent ; mais par
malheur la boisson l'a si bien abêti qu'il n'est plus bon qu'à faire un cocher,
et encore à condition d'être -indulgent. Veux-tu remplir auprès de moi la
place que Guillaume n'a pas su prendre?7 Pour commencer, tu auras quatre-
vingt-dix francs par mois et des gratifications si, comme je l'espère, je suis
content de toi.

Sulioquée par la joie, Perrine resta sans répondre.
-Tu ne dis rien?1
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-Je cherche des mots pour vous remercier, mais le suis ai émue, si trou-
blée que je n'en trouve pas ; ne croyez pas....

Il l'interrompit:
-Je crois que tu es émue, en effet, ta voix me le dit, et j'en suis bien

aise, c'est une promesse que tu feras ce que tu pourras pour me satisfaire.
Maintenant autre chose : as-tu écrit à tes parents?1

-- Non, monsieur ; je n'ai pas pu, je n'ai pas de papier ....
-Bon, bon ; tu vas pouvoir le faire, et tu trouveras dans le bureau de

M. Bendit', que tu occuperas en attendant sa guérison, tout ce qui te sera
nécessaire. En écrivant, tu devras dire à tes parents la position que tu
occupes dans ma maison ; s'ils ont mieux à t'offrir, ils te feront venir;
sinon, ils te laisseront ici.

-Certainement je resterai ici.
-Je le pense, et je crois qne c'est le meilleur pour toi, maintenant.

Comrme tu vas vivre dans les bureaux où tu seras en relation avec les em-
ployés, à qui tu porteras mes ordres, comme d'autre part tu sortiras avec
moi, tu ne peux pas garder tes vêtements d'ouvrière, qui, m'a dit Benoist,
sont fatigués ....

-Des guenilles ; mais je vous assure, monsieur, que ce n'est ni par
paresse, ni par incurie, hélas !

-Ne te défends pas. Mais enfin comme cela doit changer, tu vas aller
à la caisse où l'on te remettra une fiche pour que tu prennes, chez Mme La-
chaise, ce qu'il te faut en vêtements, linga de co,,ps, chapeau, chaussures.

Perrine écoutait comme si au lieu d'un vieillard aveugle à la figure
grave, c'était une belle fée qui parlait, la baguette au-dessus d'elle.

M. Vulfran la rappela à la réalité :
-Ta es libre de choisir ce que tu voudras, mais n'oublie pas que ce

choix me fixera sur ton caractère. Occupe-toi de cela. Pour aujourd'hui
je n'aurai pas besoin de toi. A demain.

XXVII

Quand à la caisse on lui remit, après l'avoir examinée des pieds à la
tète, la fiche annoncée par M. Vulfran, elle sortit de l'usine en se deman-
dant où demeurait cette Mme Lachaise.

C'était place de l'Eglise que Mme Lachaise avait son magasin, incon-
testablement le plus beau, le plus coquet de Maraucourt, avec une montre
&'étoffes, de rubans, de lingerie, de chapeaux, de bijoux, de parfumerie qui
éveillait les désirs, allumait les convoitises des coquettes du paye, et leur
faisait dépenser là leurs gains, comme les Pères et les maris dépensaient les
leurs au cabaret.

-Qu'est-ce que c'est, petite?1 demanda Mme Lachaise.
Elle tendit l'enveloppe qui à l'un de ses coins portait imprimée la ru-

blique : IlUsines de Maraucourt, Vulfran Paindavoine."
La marchande n'avait pas lu la fiche entière que sa physionomie s'éclai-

ra du sourire le plus engageant :
-Et que désirez-vous, mademoiselle?1 demanda t-elle, en quittant son

comptoir pour avancer une chaise.
Perrine répondit qu'elle avait besoin de vêtements, de linge, de chaus-

sures, d'un, chapeau.
-Nous avons tout cela et de premier choix ; voulez-vous que nous com-

mencions par la robe?1 Oui, n'est-ce pas. Je vais vous montrer des étoffes;
vous allez voir.

Mais ce n'était point des étoffes qu'elle voulait voir, c'était une robe
toute faite qu'elle pût revtir immédiatement ou tout au moins le soir même,
afin de pouvoir sortir le lendemain avec M. Vulfran.

-Et maintenant, est- ce qu'il faudra 'vous envoyer ça?7 demanda Mme
Lachance.

- Je vous remercie, madame, je viendrai le chercher ce soir.
-Pas avant huit heures, pas après neuf.
A huit heures, Perrine dînait seule à sa table dans la salle commune,

une serviette sur ses genoux ; à huit heures et demie, elle allait chercher
sos vêtements qui se trouvaient prêts ; et à neuf heures, dans son cabinet,
dont elle fermait la porte à clef, elle se couchait un peu troublée, un peu
grisée, la tête vacillante, mais au fond pleine d'espoir.

Mmintenant, on allait voir.
Ce qu'elle vit le lendemain matin lorsque, après avoir donné ses ordres

à ses chefs de service qu'il appelait pir une sonnerie aux coups numérotés
dans le tableau électrique du vestibule, M. Vulfran la fit venir dans son
cabinet, ce fut un visage sévère qui la décor certa, car bien que les yeux qui
se tournèrent vers elle à son entrée fussent sans regards, elle ne put pas se
méprendre sur l'expression de cette physionomie, qu'elle connaissait pour
l'avoir longuement observée.

Assurément, ce n'était pas la bienveillance qu'exprimait cette physiono-
mie, mais plutôt le mécontentement et la colère.

Qu'avait-elle donc fait de mal qu'on pût lui reprocher 1
A cette question q-'elle se posa, elle ne trouva qu'une réponse 7 ses

achats, chez Mme Lachaise, étaient exagérés. D'après eux, M. Vulfran
jugeaitr son caractère. Et elle qui s'était si bien appliquée à la modération
et à la discrétion. Que fallait-il donc qu'elle achetât, ou plutôt n'achetât
point I

Mais elle n'eut pas le temps de chercher, M. Vulfran lui adressait la

-Tu m'as dit que tu avais logé chez Françoise. Et en partant de chez
elle où astu été 1 Je te préviens que Zénobie, la fille de Françoise, interro-
gée hier par quelqu'un qui voulait avoir des renseignements sur toi, a dit
que tu n'as passé qu'une nuit chez sa mère, et que tu as disparu- sans que
personne sache ce que tu as fait depuis ce temps-là.

Perrine avait écouté le commencement de cette interrogatoire avec
émoi, mais à mesure qu'il avançait elle s'était affermie.

-Il y a quelqu'un qui sait ce que j'ai fait depuis que j'ai quitté la
chambrée de mère Françoise.

-Qui?1
-Rosalie, sa petite-fille, qui peut vous confirmer ce que je vais vous

dire, si vous trouvez que ce que j'ai pu faire depuis ce jour mérite d'être
connu de vous.

-La place que je te destine auprès de moi exige que je sache ce que
tu es.

-Eh bien, monsieur, je vais vous le dire. Quand vous le saurez, vous
ferez venir Rosalie, vous l'interrogerez 3ans que je l'aie vue, et vous aurez
la preuve que je ne vous ai pas trompé.

-Cela peut en effet se faire ainsi, dit-il d'une voix adoucie, raconte
donc.

Elle fit ce récit en insistant sur l'horreur de sa nuit, dans la chambrée,
son dégoût', ses malaises, ses nausée@, ses suffocations.

-Ne pouvais-tu supporter ce que les autres acceptent ?
-Les autres n'ont sans doute pas vécu comme moi en plein air, car je

vous assure que je ne suis difficile en rien ni sur rien, et que la misère m'a
appris à tout endurer. Je serais morte, et je ne pense pas que ce soit une
lâcheté d'essayer d'échapper à la mort.

-La chambrée de Françoise est-elle donc si malsaine?1
-Ah ! monsieur, ai vous pouviez la voir, vous ne permetteriez pas que

vos ouvrières vivent là.
-Continue.
Elle pasea à sa découverte de l'ile, et à son idée de s'installer dans

l'aumuche.
-Tu n'as pas eu peur?
-Je suis habituée à n'avoir pas peur.
-Ta parles de l'entaille qui se trouve la dernière sur la route de Saint-

Pipoy, à gauche?1
-Oui, monsieur.
-Cette aumuche m'appartient et elle sert à mes neveux. C'est donc

là que tu as dormi?1
-Non seulement dormi, mais travaillé, mangé, même donné à dîner à

Rosalie, qui pourra vous le raconter ; je ne l'ai quittée que pour Saint-
Pipoy quand vous m'avez dit de rester à la disposition des monteurs, et
cette nuit pour moi seule.

-Tu es donc riche que tu peux donner à dîner à ta camarade?1
-Si j'osais vous dire.
-Tu dois tout me dire.
-Est il permis de prendre votre temps pour des histoire de petites

filles?1
-Ce n'est pas trop court qu'est le temps pour moi, depuis que je ne

puis plus l'employer comme je voudrais, c'est long, bien long... et vide.
Elle vit passer sur le visage de M. Vulf ran un nuage sombre qui accu-

sait les tristesses d'une existence que l'on croyait si heureuse et que tant de
gens enviaient, et à la façon dont il prononça le mot vide elle eut le coeur
attendri.

Quand elle fut arrivée au bout de son histoire il lui posa la main sur les
cheveux :

-Allons, tu es une brave fille, dit il, et je vois avec plaisir qu'on pourra
faire quelque chose de toi. Maintenant, va dans ton bureau, et occupe ton
temps comme tu voudrai ; à trois heures nous sortirons.

XXVIII

A trois heures, comme il l'en avait prévenue, M. Vulfran sonna Perrine,
et ils partirent, en voiture, pour faire la tour-née habituelle des usines, car
il ne laissait pas passer un seul jour sans visiter les différents établissements,
les uns après les autres, sinon pour tout voir, au moins pour se faire voir,
en donnant ses ordres à ses directeurs, après avoir entendu leurs observations ;
et encore y avait-il bien des choses dont il se rendait compte lui-même, comme
S'il n'avait point été aveugle, par toutes sortes de moyens qui suppléaient ses
yeux voilés.

Ce jour-là ils commencèrent la visite par Flexelles qui est un gros vil-
lage, où sont établis les ateliers du peignage du lin et du chanvre ; et en ar-
rivant dans l'usine, M. Vulf ran, au lieu de se faire conduire au bureau du
directeur, voulut entrer, appuyé sur l'épaule de Permie, dans un immense
hangar où l'on était en train d'emmaganiser les ballots de chanvre qu'on
déchargeait des wéigons qui les avaient apportés.

C était la règle que partout où il allait on ne devait pas se déranger
pour le recevoir, ni jamais lui adresser la parole, à moins que ce ne fût pour
lui répondre. Ls travail continua donc comme s'il n'était pas là, un peu
plus hâté seulement dans une régularité générale.

-Eoute ien ce que je vaisntelique1nnr, diti-il à Perrine Car je veux

38 -
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LES MANGEURS DE FEU
LES CAVALIERS NOIRS DE L'OURAL-Deuxième parie

Le Secret de l'Homme Masqué

Au bout d'un quart d'heure de cette manoeuvre, le petit canot, au lieu
d'aller reprendre la place qu'il avait quittée sur la rive, se mit à remonter la1
Seine et arriva, en quelques instants, sous l'arche même qui abritait sa vic-1
time.

A partir du moment où elle était entrée dans la ligne d'ombre, Olivieri
n'avait même plus distingué la silhouette de l'embarcation - il ne couraitq
dont aucun risque d'être aperçu. Mais au passage il entendit un des deux1
hommes qui la montaient dire à l'autre

-Je suis fâché de ne pas lui avoir jeté mon nom au moment où tu le
frappais ; il aurait su au moins, avant de mourir, qui est ce fameux hommej
masqué qui, paraît-il, l'intrigue au plus haut point.1

Olivier tressaillit dans l'ombre et prêta une oreille attentive, pour essa-J
yer de suivre le plus longtemps possible cette conversation si intéressante
pour lui.

-Ma foi, mon cher ....
Le nom se perdit dans une rafale de brise qui s'engouffra sous le pont,

et le reste de la phrase ne parvint pas jusqu'à lui. L'embarcation, du reste,
avait disparu.a

Se croyant cette fois complètement à l'abri d'une nouvelle attaque, il
gagna la berge en quelques minutes, et, grâce à la rampe qui se trouve près
du pont, il put aisément aborder et gagner le quai par l'escalier de commu-
nication ; mais à peine avait il dépassé le parapet de pierre, que deux om-
bres se dressèrent devant lui et il se sentit violemment frapper à l'épaule
le coup était certainement destiné au coeur.

Olivier poussa un retentissant appel au secours.
Deux sergents de ville qui tournaient en ce moment le coin du palais

Bourdon et de la rue de Bourgogne, accoururent au pas de course ; les as-
sassins, surpris, laissèrent tomber leur poignard et prirent la faite, chacun
d'un côté opposé pour diviser la poursuite.

La manoeuvre réussit pleinement, car le comte étant tombé lourdement
sur le sol, les deux agents qui n'avaient pas eu le temps de se concerter,
avaient couru d'abord au secours de la victime, cédant en cela à un senti-
ment naturel ; puis, quand l'un des deux, après avoir crié à son collègue :
9(Cours au blessé 1!" voulut se mettre à la poursuite de celui des assassins
qui avait fuii de son côté, ce dernier avait disparu.

Il revint alors vers le comte, que son camarade soutenait dans ses bras:
tous deux allaient le transporter au poste du palais, lorsqu'un brillant atte-
lage déboucha du pont, et sur l'ordre du maître, 8'%frêta près du petit groupe.

-J'ai entendu le cri d'appel poussé par la victime, fit ce dernier en
sautant à terre, et j'ai donné l'ordre à mon cocher d'accourir.

L'homme qui parlait ainsi était un noir d'une quarantaine d'années,
d'une tournure, ce qui est rare dans la race, pleine de distinction. Il était
en tenue de soirée et portait en sautoir le grand cordon bleu de l'ordre de
l'Annonciade de Panama.

Le jeune comte revenait en ce moment de son évanouissement.
-C'est extraordinaire, fit un des agents ; il est mouillé comme s'il sor-

tait de la Seine.
-Vous ne vous trompez pas, répondit le blessé d'une voix faible, c'est

le troisième assaut que je subis en un quart d'heure : les misérables m'ont
d'abord jeté dans le fleuve ; et, n'ayant pas réussi, ils m'ont poignardé au
sortir de l'eau.

-Veuillez m'aider à regagner ma demeure, messieurs ; je sens que ma
blessure doit être fort legère, le coup a dévié et glissé le long de l'épaule.

Ma voiture est à votre disposition, monsieur, dit l'étranger.
-J'accepte avec reconnaissance, monsieur.
-Vous plairait il de nous donner votre nom et votre adresse pour notre

rapport, fit l'un des agênts.
-Comte Olivier de Lauraguais d'Entraygues, hôtel de Lauraguais, rue

Saint-Dominique, répondit le jeune homme.
Le gentleman noir salua, et les deux agents s'inclinèrent profondément;

pendant que l'un d'eux inscrivait sur son calepin de service les indications
qu'il venait de recevoir, l'autre aidait le comte à monter dans la voiture.

-Je suis le général don José Corrazzon, ministre plénipotentiaire de
la république de Panama à Paris, fit l'étranger ; enchanté, monsieur le comte,
de pouvoir vous être utile dans cette douloureuse occasion.

L'agent s'était placé près du jeune homme et l'aidait à se soutenir.
-Monsieur le comte n'a plus besoin de vos services, dit don José Cor-

razzon à l'agent, je le remettrai moi-même à ses gens.
-Je regrette de ne pouvoir déférer aux désirs de Votre Excellence,

répondit l'agent ; mais nous ne devons abandonner un blessé qu'après l'avoir
reconduit à son domicile ; c'est la consigne,

-Quand il est seul, insista don José, mais dans le cas présent....
-En tout état de cause, Excellence. Je me ferais destituer si je vous

obéissais ; on dehors de la nécessité de protéger le blessé jusqu'à ce qu'il soit
on lieu sûr, nous devons nous assurer à domicile de son identité.

Ne 68

Il n'y avait plus moyen d'insister ; don JoRé se tut et prit place à son
tour dans la voiture en ordonnant au cocher d'aller au pas pour. ne fatiguer
le comte.

La blesssure du jeune homme était en effet des plus légères, à peine
une égratignure qui n'avait même pas donné de sang, le coup, lancé de haut
en bas en plongeant, avait porté tout entier dans les vêtements, et l'éva-
nouissement avait plutôt été causé par l'emotion que par la douleur.

Arrivé à son hôtel, le comte remercia chaleureusement l'ambassadeur de
Panama de sa gracieuse assistance, remit sa carte à l'agent pour abréger son
service, en le priant de ne pas entrer, sa présence pouvant effrayer le vieux
marquis avant qu'il ait pu se rendre compte du peu de gravité de l'état de
son fils.

L'agent s'inclina d'un air profondément respectueux devant don Joeé,
et fit semblant de s'éloigner ; mais la peine la voiture avait-elle re-
pris fia course, qu'il se lança à sa poursuite, et l'ayant atteinte, se suspendit
aux res@ort de l'arrière, en murmurant:

-Ce particulier-là m'avait joliment l'air de vouloir rester seul avec le
comte .... et puis, il s'est trouvé là comme à point nommé après trois agres-
sions successive.... Un général nègre ! .. Enfin..., faudra voir!1

La voiture reprit le pont de la Concorde, les Champs Elysées, puis un
peu avant l'Arc de-Triomphe, tournant dans la rue de Tilsit, s'engouffra,
sans diminuer d'allure, sous la porte cochère d'un hôtel princier, qui se re-
ferma derrière elle.

L'agent n'avait eu que le temps de lâcher les ressorts auxquels il s'était
accroché, ce qui lui valut une chûte sur les reins contre le dallage de la voie
cochère. Deux secondes de plus, et il était entraîné dans la cour de l'hôtel.

Avisant alors un marchand de vin qui fermait sa devanture, il s'appro-
cha de lui en ayant l'air d'arpenter la rue en service.

-Qui donc habite cette magnifique propriété?1 fit-il presque sans s'ar-
rêter.

-Le général don Joué Corrazzon, ambassadeur de Panama, répondit le
débitant.

-Merci! Bonsoir, camarade.
-Bonsoir, monsieur l'agent.
Et Froler, c'était son nom, continua à s'éloigner de ce pas lent et ca-

dencé particulier aux veilleurs de nuit.
Froler, bien nommé Boit-sans-soif, ancien brigadier de la sûreté et un

des plus fins limiers du service, avait été cassé pour ivrognerie invétérée et
mis à pied dans la police municipale.

Mais il avait juré de reconquérir son grade, et depuis sa mésaventure
personne ne pouvait prétendre l'avoir surpris en face d'un verre de vin. Il
rêvait de se réhabiliter par un coup d'éclat, et il était, du matin au soir,
toujours à la piste de quelque grosse affaire.

CHAPITRE II

Le conciliabule. - Double condamnation à mort.

Le comte Olivier était monté rapidement dans sa chambre, pour répa-
rer les désordres de sa toilette et prendre un cordial qui acheva de le re-
mettre. Quand il pénétra dans le salon où ses compagnons l'attendaient,
nul n'aurait pu retrouver sur son visage la moindre trace des événements
qui venaient de s'accomplir.

Dans un coin du salon, uný élégant officier de marine feuilletait attenti-
vement un album ; il était entré sans se faire annoncer, et sa présence avait
été une grande gêne pour les assistants qui, en attendant le comte, n'avaient
osé engager aucune conversation particulière.

Averti du sans façon avec lequel 1 inconnu s'était présenté, Olivier ré-
solut de le lui faire sentir, sans manquer lui même à la plus stricte politesse.

-A qui ai-je le plaisir de parler, monsieur, et qu'est-ce qui me vaut
l'honneur de votre viisite à cette heure 1

-Mon Dieu, monieur... il est peut être un peu tard. . ...
-Un peu matin, voulez-vous dire....
- Soit! je ne tiens pas à la nuance.... Excusez ma brutale fran-

chise de marin. Nous disions donc : il est peut-être un peu matin pour me
présenter chez vous, mais ayant appris que vous arriviez d'Australie et me
disposant moi-même à m'y rendre, j'ai désiré recevoir de vous quelques ren-
seignements sûr le pays.

Le jeune comte ne savait comment recevoir la chose, et s'il devait sie
fâcher ou prendre cet original par la douceur, lorsque tout à coup on enten-
dit le prétendu officier de marine éclater de rire, en disant:

-Il est inutile de continuer, je suis Luce ! Capitaine, vous avez perdu
votre pari.

Jonathan Spiers pouss une exclamation d'étonnement et se leva pour
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venir inspecter le déguisement du policier, car il ne pouvait croire à une
aussi prodigieuse habileté.

-Vous êtes fort, monsieur! dit-il au policier après l'avoir longuement
examiné, et je suis assuré que vous pourrez nous rendre d'immenses services.

Cette petite scène n'avait duré que quelques minutes, et la réunion ne
tarda pas à prendre une tournure d'une gravité exceptionnelle. Olivier
ayant fait part des trois attentats successifs auxquels il n'avait échappé que
par miracle, il fut décidé qu'il ne sortirait plus qu'accompagné, et le Cana-
dien s'offrit, avec le jeune Nagarnook Woan-Wah, pour lui servir de garde
du corps.

-Paris est plus dangereux que le Buisson australien! fit mélancoli-
quement le vieux trappeur.

-Et l'on s'y cache surtout plus facilement, répondit Luce.
-Ainsi, dit le capitaine Rouge, l'homme masqué est ici ?1
-Il n'y a que lui, soyez-en sûr, répondit Luce, qui soit de taille à or-

ganiser un guet apens comme celui de ce soir.
-Du reste, continua Olivier, le lambeau de phrase que j'ai entendu

sous le pont ne laisse aucun doute à cet égard.
-Je ne crois pas, repartit le policier, que, son coup manqué, il reste

longtemps à Paris ; et puis, le Grand-Conseil doit avoir hâte de savoir de
-même les détails des événements qui se sont passés en Australie. Au

jour, je me mettrai en campagne et, le soir même je vous rendrai compte de
l'état de mes recherches. Mais il était une piste que Luce, sans en parler
encore à ses compagnons, se promettait de suivre avec une ardeur peu com-
mune : c'était celle de l'ambassadeur de Panama, don José Corrazzon.

Il lui envoya un violent coup de tête dans la poitrine.

Après avoir raconté dans son ensemble le triple guet-apens dont il avait
failli être victime, Olivier était revenu sur certains détails particuliers, pour
les compléter à mesure que telles ou telles circonstances oubliées lui reve-
naient à la mémoire.

L'insistance du général noir à vouloir éloigner l'agent produisit sur
Luce le même effet que sur FIoler, et lui donna la presque conviction que
l'inconnu devait être pour quelque chose dans le complot.

-Il me fait l'effet d'un parfait gentleman, fit Olivier par manière de
conclusion ; et, dès demain même, j'irai en personne le remercier à son hô-
tel. -Vous ne ferez pas cela, monsieur le comte, dit Luce d'un ton résolu-

-Et pourquoi, mon cher monsieur Luce?7
-Parce que je vois dans cette démarche un grave danger pour vous.
-Expliquez.vous, je ne vous comprends pas.
Aux regards d'étonnement que tous les assistants jetaient sur lui, le

policier comprit qu'il allait être seul de son avis ; mais, après les soupçons
qu'il avait conçus, il était de son devoir de parler.

-Monsieur le comte, répliqua-til aussitôt, je dois vous avouer que ce
don José Corrazzon ne m'inspire qu'une médiocre confiance.

-Est-ce Parce qu'il est venu à mon secours?1 fit le comte, légèrement
piqué.

-Pardon, ce sont les deux agents qui sont venus à votre secours ; le
général ne s'est montré que quand vous ne courriez plus aucun risque.

-Mais il accourait à mon appel1
-Il l'a dit 1

-Il l'a prouvé, puisque, en somme, il a été attiré par mes cris et s'est
trouvé près de moi presque en même temps que les agents.

-Eh bien! je persiste à vous dire, monsieur le comte: N'allez pas
chez don José Corrazzon.

Tenez, monsieur le comte, continua l'ancien chef de la sûreté, vous
n'êtes pas obligé de faire votre visite aujourd'hui même, et votre blessure,

isi légère qu'elle soit, vous permet de retarder l'accomplissement de ce de-
.voir ; eh bien, donnez-moi deux jours et je me fais fort de vous démontrer
tque mes pressentiments ne m'ont point induit en erreur.

-Je vous les accorde volontiers, Luce, répondit le jeune homme.
A ce moment, Laurent, le fidèle serviteur du comte, qui n'assistait pas

au début de la réunion, entra, pâle comme un mort ; et se soutenant à
peine, il tenait à la main un large pli scellé de noir, aux armes des Invi-
sibles, comme son maître en avait déjà reçu deux fois, dans des circons-
tances que le brave homme n'avait pas oubliées.

-Qui a apporté cela ? demanda Olivier.
-Je l'ignore, répondit le pauvre diable, la voix étranglée par l'émo-

tion. -Allons, remets-toi, Laurent, et explique-nous ....
de-aC'était, comme autrefois... placé en évidence sur le petit guéridon
dlachambre de monsieur.

Le comte avait brisé le cachet.
Il lut à haute voix :

IA Olivir, comte de Lauraguais d'En fraygues

Salut1
"Que la justice de Dieu te reçoive à miséricorde.
Nous, membres de la société des Invisibles, délégués par le conseil

suprême pour l'exécution de ses décrets, arrêts et ordonnances.
"Faisons savoir audit Olivier, comte de Lauraguais d'Entraygues:
"Que par sentence rendue le 20 mars dernier, approuvée par le grand

chef de la dite société, il a été condamné à mort.
IPour ladite sentence, être exécutée dans les trois jours de la signifi-

cation des présentes.
ISignifié à Paris, le 28 dudit mois, en l'hôtel de Lauraguais, à deux

heures du matin.
"Sign?é: PIOTRE A RTAMOFF.

IVAN JAROSLAWN.

SERGE ,TcHEBiNAïEF."

A la lecture de cette pièce, un frisson d'horreur avait parcouru toute
la réunion.

Avant que l'émotion fût calmée, Tom, le nègre du capitaine Rouge,
arrivait de l'hôtel de La Trémouille et remettait à son maitre un pli de la
même origine.

-A mon tour, fit Jonathan Spiers.
C'était en effet, une seconde condamnation à mort prononcée contre le

membre de la société des Invisibles Fédor No 333, pour le crime de haute
trahison, disait le dispositif, seule différence qui existait avec celle pronon-
cée contre le comte, qui ne contenait pas de motifs.

La sentence était exécutoire dans le même délai.
Un silence pénible planait sur toute l'assemblée, quand tout à coup,

pour ajouter au dramatique de la situation, on entendit une voix sourde et
lointaine, comme un écho..., ou comme des champs qu'on entend le soir
sur les grèves, laisser tomber une à une ces paroles de la sentence

Que la justice de Dieu vous reçoive à miséricorde

C11APITRE III

Le cas de Luce.-La chambre secrète -Comment on se -débarrasse des espions

Luce habitait un charmant petit appartement au cinquième, dans un
vaste immeuble qui possédait deux entrées, l'une dans la rue des Capucins,
et l'autre donnant sur le boulevard de ce nom Cette situation avait été
choisie par lui à dessein : surveiller les allées et venues des locataires d'une
maison aussi considérable, ainsi que de tous ceux que pouvaient y appeler
leurs affaires, était chose à peu près impossible.

Ainsi, le policier possédait dans Paris, s'çns quitter la maison qu'il ha-
bitait, un lieu où nul ne le connaissait, et où il eût mis toute la police de
sûreté au défi de le découvrir. Il s'était plusieurs fois passé la fantaisie de
se demander lui-même à ses deux concierges, s3ous un de ses déguisements ha-
bituels. "lAu cinquième, escalier B, porte à droite," Î*vait dit l'un.

- Connais pas, avait répondu l'autre.
Les plus fins limiers, surtout avec un homme de cette habileté, y eus-

sent perdu son latin.
A la suite de l'importante réunion qui venait d'avoir lieu chez le comte

Olivier, où de sérieuses résolutions, que nous connaîtrons bientôt, avaient
été arrêtées en commun, il était rentré rapidement chez lui.

A suiv~re
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de 1871 à 1881, fut tantôb professeur de mathémathiques et tantôt profes- manufactures de Berlin, Londres et Paris.

sieur de philosophie. Laissa le col-
lège en 188 1, parce qu'une trop grande TOI LES
application à l'étude et à l'enseigne Nous venons de recevoir au-delà de vingt

-ment, avait beaucoup altéré sa santé caisses de toiles de toutes sortes, que nous
Un cangeent 'ocupaton e deécoulerons à moitié prix. Nous conseillonsUn hanemnt 'ocuptio etdaux dames de voir ce lot extraordinaire quiclimat étant nécessaire, il passaudva nécespairement s'écouler avec une

Etats-Unis, dans le diocèse de Port- grande rapidité, vu leur bas prix.
land et accepta l'immense mission de ___________

*Fort Kent, '-omprenant trois paroisses BRODERIES
et une étendue de cinquante milles en

*longueur et de cinquante milles en Voyez nos nouvelles broderies, notre
tdeusstock est immense, nos broderies pourro

*- profondeur. Occupe ce post us bes de première communion sont magni-
douze ans. S'y trouve tout à fait bien fiques et les prix en sottès bs.

à cause de l'air si Salubre du Mado-
waîka, de l'exercice et des voyages r-gjurD uv1ni'
que lui impose le minist ère, et de la ()JEU.LL. WUL
proximité des grands lacs et des splen- êglI.des ruaig @r>gIaus@t UtpIorft
dîdes forêts qu'il visite souvent. S'oc-
cupe toujours de science, de philoso- au .omjlant et àIun aiprni
pîtie, comme jadis au collège, aussi de Bail ioi, 2les lsdevai ma. et5
littérature, et enfin du noble et royal
jeu des Echeos. OPERA FRANÇAIS

Dédaignant à peu près tous les
autres jeux et amusements, il montra Spectacles de la Semaine commençant le

Le Rév. M. 1-. -X. Burque de bonne heure,' au cours de ses le 5 Mars
études, un goût particulier pour les Lundi.- Les Cloches de Corneville."

Echecs, sans doute à cause du caractère scientifique de ce jeu de tactiques Début de M. Montfort dans le rôle du
et de calcul, si bien approprié à son propre caractère. Nul ne tenait contre Marquis; Mme Blonville, Germaine;
lui ; si ce n'est son ami et son seul véritable adversaire, M. C. A. l3oivin, raeude Gpard. oete; . i
de Saint Hlyacinthe, avec qui il joua d'innombrables parties. Les honneurs Mardi-"4 La Mascotte," début de M.
de la guerre étaient à peu près également partagés dans les engagements Jouanne.
vie à-vis ; mais dans les parties par correspondance, où l'esprit d'analyse du Mercredi matinée.-" La Petite Mariée,"
mathématicien avait le tempa de s'exercer, la palme lui appartenait presque Mme de Goyon et M. Portalier.
toujours. Mercredi soir -" La Petite Mariée,", Mme

En 1879, pour essayer ses forces, M. Burque prit part au tournoi de Blonville et M. Montfort.
ilamilton, dirigé par le Dr I. Ryall. Dès le début, il créa une profonde Prix des places: Orchestre $1 ; Stalles
sengation dans le monde échiquéen, en remportant une splendide victoire 75c; Parterre réservé 60c ; Galerie, 1ère
sur le fameux Cbs Mohle, de New-York, un joueur de première classe et derage e,2met3ernés,5.
grande réputation. Les Anglais, aussitôt, en style de turf, 'e qualifièrent Admission 50c. Amphithéâtre 25c.

de cavA/ioee.Il emprta luseur auresbeles vctores noammnt on- Billets en vente au théâtre même et aude drk or8. I repora pusiursautes ells vctoreé noammnt on-magasin de musique de M. Hardy, 1637,
tre M. W. Braithewaite, qui eut les honneurs du deuxième prix. Finale. rue Notre-Dame.
mient, son crédit fut de 10, points sur 18 ; résultat très glorieux pour unV.]O & L.Z ATEcoup d'essai, de la part d'un amateur qui n'avait jamais eu aucune pratique V O .Z ÂTIE
sérieuse avec des joueurs de première force. Architectes et évauateuus

Une fois à Fort Kent, Mb Burque fut dix ans sans même regarder l'é- 162-RUE SAINT - JACQUES-162
chiquier. Mais depuis une couple n'années, son ardeur des anciens jours
s'est ranimée. Il ne peut jouer que par correspondance ; car il est absolu (Block Barron)
ment le seul, dans son pays, qui entende le jeu. Il a formé des relations VIMToIR ROY. L. Z. GAuivRiERn
avec beaucoup de joueurs des Etats Unis et du Canada ; et avec des succès Téléphone ne 2113.
variés, mais toujours distingués, il fait voir à tous qu'il est un ad'.ersaire à
la fois redoutable et aimable: redoutable à cause de sa force ; aimable à y UHILB VANJUE
cause de son coeur sympathique et de son esprit délicat. 1I1 joue actuelle- J 0 <AncIen élève de l'Bocleoltecohnique
ment dans le tournoi du SI-John's Globe, et dans le tournoi Continental de 1 NOBNIEUR CIVIL. ARPENTEUR
Philadelphie. Nul doute qu'il en sortira avec honneur, tant pour son pro-
pre nom que pour son titre de Canadien- Franç ais, -titre qui lui est toujours toi. rue iSt-Jaequoa, neyai Builingm
cher, et à la gloire duquel il travaille toujours, avec le plus pur patriotisme, Montréal
dans toutes les; sphères où son activité s'exerce, ou comme prêtre mission
naire, ou comme savant, ou comme gentilhomme. uef«
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LE -MONDE -LLUSTRE

A LA

VILLE DE MUNTREAL
$150.OOO

De Marohandises vendues à un
bon marohé extraordinaire

pendant 60 jours.

Immenses Réductions

DANS TOUS LESâ

DEPARTIEMENTS 11

010,000 de jouets vendue presque
pour rien 1

Hâtez-vous de venir si vous voulez
profiter de cette occasion unique.

Rien de semblable n'a jamais été
vu à Montréal.

BAZARS
[COIN DEU iES

Bte-Oatherine & St-Laurent

Cognlac Jockey Club
carte

QÂu&x'ri:

or V.a. . P.

PUR A L'ANALYSEB

En venta partout

LE OOSMOS.-La plus ancienne
revue catholique des sciences et de lears
applications - hebdomadaire.-..32 pages,
belle@ illustrations,$640 par an, s, me
irmatu l er, Parts:ramoe,

MAISON m BLANCHE
65-RUE SAINT-LAURENT-65

POUR CADEAUX: Nous venons de recevoir un très grand choix de cols,
cravates, foulards et mouchoirs en soie. Les plus hautes nuveauté.
toujours en main.

T. BRIOAULT
un REUL PRIX

Cie d'Assu outre le Fu et sur lus risques Maritimes,

* e * . e * e e ...... ê....... . ................

Fondueeréserveo.............................. oeoa
J. IL MOU ME & FILIS, Gsmatne ela hUoruale de Heutréga, 14.St-JaeqUe

A&aMM Heavus, Agmi de dq* fraupis

-En vente dansa toutes lea
bonnes pharmacie&.

Le "VIW
vEI1TRIheo OE e MORDE

PREPARÉ PAR

Pharmacen d 10 Cas,àParis
possède à la fois leq prixoipes actif,,
de l'HUILE de FOIE de MORUE et
les propriétés thérapeutiques des prépa-
rations alcooliques. - Il est précieux
pour les personnes dont l'estomac ne
peut pas supporter les substances g-s
ses. Son efftt. comme celui de l'HILE1
di FOIE de MORUE, est souverain

CONTrnE
la SCROFULE, le RACHITISME,

lANEMIE, la CHLOROSE,
la BRONCHITE et toutes les

- MALADIES DE POITRINE.

EXIGER LA SIGNATUJRE: CH=,m~

Savez-vous Pourquoi
Nos ventes augmentent tou-
jours tous les ans 1 C'est que
nous ne vendons que de bons
meubles, solides et élégants
Nous vendons argent comp-
tant et nous accordons un
escompte de 10 p.c. sur toute
vente au-delà de $10.00.

RENAUDI KING
AND

MEUTBLES & ITERIEI
Grosadi DDiaU

652, Rue Craig, 652
P.5.Embilag grtis et meb tIpé.

ela aux seheteuishors dedl.u

huiNEEDvuPON, la@>. de &genous

'Il * ilUne

Erreur

commune

Beaucoup de per-

Jbqele C00C-
LATet ieCOCOA

sont la même chose, la seule DIFFÉ-
RENcEc étant que l'un est en poudre
(de la plus grande facilité dans la
préparation), tandis que l'autre ne
l'est pas.

C'EST UNE ERREUR
PRENEZ le Jaune de 1 Rjuf,
PRENEZ l'Huile d'Olive,

Que reste-t-il 1
UN RESIDU. Il en est ainsi du

COCOA.

Une comparaison:
Le COCOA est le lait écrémé.

Le CHOCOLAT de la crème pure

Demandez àk i'Epicier S'il ne l'a pas
- LE - en vente, envoyerHO O LATson nom et votre 1CHOCOLATadresse à Menier,

M EN 1ER Succursale cana-
Vente- annuelle dé- dienne, 12 et 14,

passant 33 millions rue Saint - Jean,
de livres. Montréal.

Nouveaux preoé lé@ américains pour plom-
bage de dents, en porcelaine et en verre,
plus réistable que le ciment, Imitant par
faltement la dent.

Nouveau métal pour palais, extra léger
Nouveau procédé Pour plomber et extraire
les dents sans douleur.

A- 8- BROSSEAU, L.D.8.
Ne. 7, RUu SAiNT-.LAuRUNE, »ONURIAR

Emplâtre Souverain des, fontagneo
1 de CEO. TUCKER

Vertu.

Nous offrons $500. 0 de récompense pout
un meilleur emplàtre. Des milliers de per-
sonnes souffrantes ont immédiatement reý
cours aux EMPLATRES SOUVERAINS DELS
MONtrAQNES VERTES DE GEo. TuuxxR pont
le soulagement immédiat des douleuta R1hu-.
matismales, Rognons3, Matrice, Poitrine,
Côtés, Dos, tReins.

Vendus en gros et on détail chez
01-M (0--TII _ a KH Ej R

LE GUÀRISSEUR SUVAGE
1875, STE-CATUERINE, Montréal-Prix 25c

Des Trains Speciaux
POUR

('IIZ(ULEUnNT

1 URANT LESMois de Mars et Avril
PARTANT DE

Carleton Junction à 9 00 a. m., pour
le Nord-Ouest Canadien, si un

trafic su ffisant est offert

le but de oes trains spéciaux est d'offrir
aux colons une occasion de voyager avec
leur roulant et d'avoir de bonnes accom-
modations et un service rapide.

Chaque train spécial aura un char dor-
toir pour cotons, les lits seront gratis

Procurez-vous une copie de renseine
ments gratis au sujet de fermes et=car-
dortoirs, et tous les renseignements de l'a-
gent le plus rapproché. Pu billets, lita
réservés, etc, écrivez ou présenttz-vous au

1l 1t1I
Y a II 19
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